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ÉTUDE DES PRINCIPALES VARIÉTÉS DE HOUILLE CONSOMMÉES SUR 
LES MARCHES DE PARIS ET DU NORD DE LA FRANCE. 


Sous ce titre, un ingénieur habile, M. de Commines de Mar- 
silly, a présenté à l’Institut un important travail dont les consé- 
quences, aujourd’hui que la houille devient le combustible le plus 
‘employé, sont d'un intérêt trop général pour que nous ne don- 
nions pas un extrait étendu de cette savante communication. 

Le but que s’est proposé l’auteur est l’étude de la combustion 
dans les foyers de locomotive; mais cette question se compose 
d'éléments très-divers, parmi qe le plus important est le 
combustible. | 

L'étude des combustibles, au point de vue de leurs propriétés 
principales et de leur composition chimique, doit précéder celle 
de leur combustion dans les locomotives. 

Ce sont la deux questions parfaitement distinctes, dont la pre- 
miére a seule pour nos lecteurs un intérét véritable, ei est la 
seule, en conséquence, que nous ayons à examiner ici. 

M. de Marsilly s’est borrié jusqu'à présent à étudier les com- 
bustibles qui arrivent sur le chemin du fer du Nord. Ce sont : 

Les houilles de la Belgique; | 
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Les houilles du Nord ; 
Les houilles du bassin de Newcastle : 
Les briquettes ; 
Le coke ; | 
La tourbe des départements du Pas-de-Calais, de la Somme, 
de l’Aisne et de l'Oise. 

Les importations de houilles belges et anglaises, et la produc- À 
tion des houilles du nord de la France, s'élèvent ensemble à en- 
viron 5 millions de tonnes par an. 

La consommation générale de la France s’élevant à 9 millions 


de tonnes environ, les études de M. Ma: rsilly ont donc porté 


sur plus de la moitié des houilles qu’on y emploie. 
Il était, on en conviendra, difficile d’embrasser dans une seule 
communication un plus vaste sujet, et les éloges qui ont été don- 


nés à l’auteur par M. Pelouze, rapporteur de la commission aca- 
_démique, prouvent que l’habileté du savant ingénieur s’est trou- 


vée à la hauteur de la tâche qu’il s'était imposée. 

M. de Marsilly, dès le début de ses rechèrches, a reconnu que 
la perte de poids qu’éprouve la houille dans le vide sec était tou- 
jours inférieure à celle obtenue dans l’étuve à 100 degrés; cette 
observation l’a conduit à étudier l’action de la chaleur sur les 
houilles entre la température ordinaire et 300 degrés. Il a con- 
staté qu'à partir de 50 degrés la houille perdait du gaz, que le 
dégagement ne devenait bien sensible qu'à 100 degrés et au delà, 
et qu’il allait croissant jusqu’à 330 degrés, et probablement jus- 
qu'au point où commence la décomposition proprement dite de 
la houille. 

La quantité de gaz obtenue variait de 1 à 2 litres par kilogramme 
de houille. | 

De plus, il recueillait un produit liquide ayant l’odeur de la 
benzine, dont le poids variait de 10 à 15 grammes par kilogramme 
de houille. 
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Les poids réunis du gaz et du liquide forment la perte qu’é- 
_ prouve la houille à 300 degrés ; elle varie de 4 à 2 pour 100. 
Un fait remarquable, c'est que les houilles provenant des mines 
à grisou dégagent toujours et presque exclusivement de l’hydro- 
gène carboné, tandis que les houilles provenant de mines où il 
n'y a pas de grisou ne dégagent aucune trace de ce gaz; celui 
_ qu’elles donnent est principalement composé d’azote et d’acide 
- carbonique. 
De là un moyen pratique et simple pour le mineur de recon- 
naître à priori si la veine de la houille dans laquelle il pénètre 
pour la première fois est susceptible de rot du grisou, ce 
fléau des exploitations houillères. 


L'auteur a poussé plus loin ses he on attribue le gri- 


sou à un dégagement spontané du gaz ren- 
fermé dans la houille. 


Il a fait pulvériser rapidement de gros morceaux de houille 
extraits de la fosse depuis trois ou quatre jours seulement, et mis 
la poussière sous une cloche renversée au-dessus du vase qui la 
contenait. Le lendemain, la cloche était remplie d’un gaz qui 
senflammait au contact de la flamme d’une bougie : c'est donc 
bien de la houille que se dégage spontanément le grisou. 

Ce dégagement spontané de gaz inflammable explique les ex- 

plosions qui ont été plusieurs fois signalées dans la soute des na- — 
vires à vapeur où l'on avait eu l’imprudence de descendre avec 
une lampe. 

Une conséquence pratique de ce fait est que l’on doit éviter de 
charger dans un navire à vapeur, et en général dans un endroit 
fermé, dés charbons récemment extraits des mines à grisou, ou 
qu'il convient de pare des preeputioas pour ne point avoir 
d'explosion. 


Le dégagement spontané d'hydrogène carboné a lieu méme 
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quand la pression de l'atmosphère ambiante est quintuple de la 
pression atmosphérique. - 

M. de Marsilly le démontre par l’expérience suivante : il met 
dans un vase cylindrique en cuivre 20 kilogrammes de charbon 
menu provenant de gros morceaux récemment extraits de la fosse 
et pulvérisés rapidement; puis il ferme hermétiquement le vase, 
et, avec une pompe de pression, il refoule de l’air à l'intérieur 
jusqu’à ce que la pression atteigne 5 atmosphères. Un robinet est 
placé à la partie supérieure du cylindre; on l’ouvre un instant et 
on laisse échapper quelques litres d’air, dans le but de produire 
le dégagement de l'hydrogène carboné, qui aurait pu devenir 
libre lors de l'introduction du charbon menu dans le cylindre. 
Le même robinet servira plus tard à recueillir le gaz carboné. 
En effet, au bout de vingt-quatre heures on peut recueillir un gaz 
qui brûle au contact d’un corps enflammé. | 
_ Cette expérience, d’une grande simplicité, donne constamment — 
le même résultat; elle démontre, comme nous venons de le dire, 
qu’une pression considérable n’empéche pas le dégagement du 
grisou. 

D’un autre côlé, ce dégagement est tellement complet après | 
six mois, et probablement avant un temps moins long, que, 
même à une température de 300 degrés, la Rouile n’en fournit 
plus. 

Il me semble permis de panera de ces observations que les 
gaz qui se dégagent par la libre exposition des houilles à l’air 
sont les mémes que ceux obtenus en les chauffant j jusqu’à 300 de- 
grés. 

L'hydrogène carboné n’est point le seul élément que perdent 
par la libre exposilion à l'air les houilles provenant des mines à 
grisou : le principe gras qui facilite la formation du coke sous 


l’action de la chaleur disparaît, sinon entièrement, du moins en 
partie. 
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Des houilles très-grasses, qui étaient restées exposées à lair 

six mois environ, n'ont plus donné, dans une fabrication en 

grand, que du coke imparfaitement formé, tandis que l’on obte- 

nait d’excellent coke dans les mêmes fours avec les houilles 
fraîches provenant de la même veine. 

S'il y a analogie entre les produits gazeux qui se dégagent, soit 

_ spontanément par l'exposition à l’air, soit par l'action de la cha- 


leur à une température inférieure à 300 degrés, cetle analogie 


n’est pas moins complète et remarquable pour les produits li- 


quides. 

Toutes les houilles grasses provenant de mines à grisou, lors- 
qu’elles ont été soumises à l’action d’une température de 300 de- 
grés, cessent de se boursoufller et de coller; si on les a réduites 
en poussière avant de les calciner, on les retrouve en poussière 
__ après la calcination. Ainsi il y a départ du principe gras, soit par 


une longue exposition à l'air, soit par l’action de la chaleur à une 


température inférieure à 330 degrés. 


Les mêmes échantillons de houilles grasses calcinées sans avoir’ 


été préalablement desséchées donnaient, comme nous venons de 
l'indiquer, un coke bien formé, c’est-à-dire cohérent et propre 
aux usages domestiques ou industriels. | 
_ On savait depuis longtemps que les houilles, même les moins 
pyriteuses, exposées au contact prolongé de l’air et de l'humidité, 
perdent une partie notable de leur valeur, soit qu’on les distille 
pour en extraire le gaz de l'éclairage ou pour faire du coke, soit 
qu’on les brûle sur une grille pour produire de la chaleur. 

Les faits signalés par M. de Marsilly ne donnent pas encore la 
clef de ce phénomène ; mais on peut les considérer | comme un 
pas fait dans la voie qui conduira à l'expliquer. 

Nous n indiquerons pas les méthodes suivies par M. de Mar- 
silly pour l’analyse des houilles, parce qu’elles n’offrent rien de 
particulier et qui ne soit parfaitement connu depuis les recherche s 
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de M. Regnault sur les combustibles minéraux; nous dirons seu- 
lement les conclusions que ce savant a cru pouvoir déduire de 
ses expériences, et nous rappellerons seulement que, dans le 

‘cours de ses analyses, M. de Marsilly a fait une observation très- 
digne d'intérêt : il a vu que, quelque pur que soit un morceau 
de houille, quelque homogène qu’il paraisse à la vue, il ne laisse 
pas par la combustion la même quantité de cendres dans ses di- 
verses parties. Il en est de même du coke fourni par la calcination - 
des fragments d’un même bloc de houille, d’où l’on conclut qu’il 
faut réduire la houille en poudre très-fine pour trouver , sur le 
méme échantillon, la méme teneur en cendres ou en coke. 

La dernière partie du mémoire de M. de Marsilly est consacrée 
a une classification des houilles. Nous en présentons un résumé 

rapide. 

Il a classé les houilles par pays et par scies: et ai tities 
bassin il a suivi la classification basée sur les usages industriels 
et la position des couches. STE 

En Belgique, la direction générale des couches est de l'est à 
l'ouest. 

Dans le bassin de Mons, on trouve au sud les houilles grasses 
maréchales (les houilles maigres, plus au sud encore, sont à peine 
exploitées), puis, en avancant vers le nord, les houilles dures, les 
houilles flénu grasses et les houilles flénu sèches. 

Dans le bassin du centre, on rencontre les houilles grasses au 
nord, et plus au sud les houilles demi-grasses ou demi-maigres. 

Ænfin, dans le bassin de Charleroi, on a les deux espèces de 
houille précédentes, et tout a fait au nord les houilles maigres. 
Les analyses établissent que les houilles maigres sont celles qui 
renferment le moins d’ hydrogène, d’oxygéne et d’azote, et le plus 
de carbone. Le passage d’une catégorie de houille 4 la suivante, 
en partant des houilles maigres, est signalé par un accroissement 
d'hydrogène, d'oxygène et d'azote, et une diminution de carbone ; 
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en même temps le résidu de la calcination en vase clos va con- 
stamment en diminuant, et cependant la proportion de carbone 
qui-passe dans les produits volatils augmente. 

Le bassin de Valenciennes renferme les mêmes qualités de 
houille que la Belgique, à l'exception du flénu; les analyses éta- 
blissent des compositions semblables pour les houilles similaires : 
la loi posée plus haut s’y applique encore. — | 

Le bassin du Palais-de-Calais n’est pas encore bien connu. D’a- 


près les analyses de M. de Marsilly, on y rencontrerait la plupart | 


des variétés de charbon que l’on trouve en Belgique : c’est une 
raison de penser que les couches présenteront les mêmes variétés 
de houille dans le même ordre en allant du nord vers le sud. 

L'identité qui existe entre les analyses des houilles belges et 
celles des houilles françaises ajoute un nouveau motif à ceux que 
l’on a déjà de eroire que les bassins du nord de la France sont 
les prolongements des bassins belges. 


Si l’on considère la formation des houilles maigres es, | 


ancienne que celle des autres espèces de houille, on a dans les 
analyses de l’auteur la confirmation de la loi posée par M. Re- 
gnault, que le passage des combustibles de formation ancienne à 
ceux d’une formation plus récente s’opère par une augmentation 
d'hydrogène et d'oxygène et une diminution de carbone. 


Les analyses de houille anglaise semblent montrer que ces 


houilles peuvent être classées dans une des veNgeres établies 
pour les houilles belges et françaises. 
Les analyses de briquettes établissent une composition presque 
identique entre elles et les houilles qui ont servi à leur fabrica- 
tion : c'était un fait prévu. eH 
On trouve dans le coke destiné aux chemins de fer une e faible 
proportion d'hydrogène et d’oxygéne : son pouvoir calorifique est 
moindre. que celui de la houille. L’auteur a déterminé par des 
expériences nombreuses les quantités d’eau que le coke pouvait 
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absorber, soit par l’exposition à l’air humide, soit en recevant 

_ l’eau directement; il a fait ressortir aussi l'importance, au point 

de vue industriel, de la détermination des cendres qu’il renferme. 
La tourbe n’est guère employée que pour les usages domes- 

tiques. M. de Marsilly a fait l'analyse de plusieurs variétés de ce 

combustible. Comme la houille, la tourbe subit un commence- 


ment de décomposition à une température de 110 degrés; cette 


_ décomposition est très-prononcée à une température de 200 de- 
grés. Il peut y avoir avantage à dessécher la tourbe à 110 degrés, 
mais pas au delà : car les produits gazeux qui se dégagent avec 
l'humidité renferment des carbures hydrogénés combustibles. La 
tourbe marchande développe à peu près moitié autant de calories 
que la houille tout venant ; son prix est seulement moitié moindre. 

_ Dans de telles conditions, celle-ci sera en préférée pour les 
usages industriels (1). 

Terminons enfin cette longue analyse en mettant sous les yeux 
de nos lecteurs le tableau dressé par M. de Marsilly ; ce tableau, 
sans étre complet, donnera une idée exacte de la valeur des 
houilles qu’il a soumises à l’expérimentation, et pourra servir de 
guide dans le choix du combustible qu’on devra employer (2). 


(1) Nous avons emprunté l'article que nous rapportons ici au Mo- 


niteur des hôpitaux. 


(2) Nous nous occupons dans ce moment d'un travail print pour 
but de déterminer quelles sont les quantités d'azote qui existent dans 


les tourbes; les résultats de ces essais peuvent, nous le een; À 


conduire à des applications qui auront de Fintéret. 
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TOXICOLOGIE ET CHIMIE JUDICIAIRE. 


EMPOISONNEMENT PAR LA RACINE DE PHYTOLACCA DECANDRA. 
Par M. FLUMIANI. 


On ‘sait que les baies de phytolacca sont toxiques, et que 
des vins colorés en Portugal avec ces baies ont donné lieu à 
des accidents graves, de telle sorte qu’on avait été obligé d’or- 
donner la coupe de la plante en floraison ; on sait encore que 
Nathan Crawfurt a vanté, mais sans preuves, l'emploi de leur 
racine comme un médicament utile contre l’hydrophobie ; enfin, 
que le docteur Valentin avait employé cette racine comme émé- 
tique. Le fait suivant démontre que cette racine est une racine 
toxique : | 
Dans la matinée du 24 mars 1852, trois jeunes paysans ayant 
_ déterré quelques grosses racines charnues, et qu’ils croyaient 
bonnes pour purger, s’avisèrent d’en manger quelques morceaux. 
Une heure après, tous les trois sentirent les forces leur manquer : 
froid général, nausées; deux eurent des vomissements et des 
selles répétées ; le troisième , qui en avait mangé plus que les 
deux autres, n’eut ni vomissements | ni tranchées, mais une pes 
tration plus grande. | 
M. Flumiani, arrivé une demi-heure après, constata les sym- 

, ptomes suivants : face plus ou moins altérée et semblable à celle 
des cholériques ; langue presque normale; voix rauque; peau 
froide et légèrement colorée en bleu; pouls déprimé et petit. 
Les trois malades accusaient un sentiment d’oppression à l’épi- 
| gastre, avec sensation de poids et soif intense. 

_ L’empoisonnement étant produit par une substance hyposthé- 
nisante, il fallait recourir à un remède d’un effet opposé : vin de 
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Malaga, puis du rhum. La racine qui avait causé les accidents, 
examinée par un pharmacien, botaniste distingué, appartenait au 
phytolacca decandra, connu dans nos jardins sous le nom d’ama- 
rante. 
Trois heures après, t réaction chez les malades était com- 
plète : une sorte d’ivresse avait succédé à l’état de stupeur ; la 
chaleur cutanée s’était relevée au delà du degré normal; le pouls 
était plein. | 

Le lendemain, les malades étaient complétement guéris. 


COPIE D'UN RAPPORT FAIT SUR DU VIN SOUPÇONNÉ FALSIFIÉ (1). 


“Ie soussigné, apenas chargé par M. X..... à fin 
de savoir : | 
10 Si ce liquide était bien du vins 
2e S'il ne contenait pas de substances étrangères ; 
_ 8° Si ces substances étrangères étaient nuisibles à la santé ; 
Le S'il avait été trompé par le vendeur ; 
5° Quelle était la composition du liquide et de quelle nature 
était la fraude, 
- Constate et certifie, etc. 
_ Le liquide est d’un rouge rose peu foncé ; il a une odeur légè- 
rement vineuse ; sa saveur est âpre, styptique, laissant un goût 
amer ; il est peu acide et contient 8 pour 100 d’alcool. Soumis — 
à l’action des réactifs, il donne les résultats suivants 4 
Avec la potasse, une coloration brune, puis un précipité gris. 
Traité par deux solutions, l’une d’alun, l’autre de carbonate 


de potasse, on obtient un précipité gris bleudtre et même violet. 


Avec la solution de sulfate d’alumine et de carbonate d’am- 


_moniaque, le — est d’un gris sale bleudtre. 


(1) Ce rapport nous a paru tellement curieux que nous le ‘Tepro- 
duisons textuellement. 
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_ Par l’acétate de plomb, le précipité est gris bleudtre, et le li- 
quide qui surnage a une couleur rose violet, caractère qui con- 
firme l'opération précédente. 


Par l’ammoniaque et le sulfhydrate d’ammoniaque, le liquide 
filtré est rouge-brun. 

Après trois jours de contact avec ane solution de gélatine, il 
n’y a eu qu'un léger précipité gris; le liquide est resté rose. | 

De ces faits il résulte que la matière colorante du liquide 
analysé n’est pas de même nature que celle que l’on retrouve 
dans les vins naturels, lorsqu'ils sont soumis aux mêmes 
réactifs. 

La couleur des laques cbttadée ne m’ayant laissé aucun doute 


sur leur composition, j'ai regardé, j'ai recherché quel pouvait 
être ce liquide. La saveur acre, amère, aromatique, du produit de la 


distillation a été étudiée de nouveau. Une certaine quantité du 


tout a été évaporée sur un bain d’huile à la température de 200°. 
L’extrait avait une consistance de caramel, et il s’est développé 
l’odeur de poiré légèrement brûlé ; l'odeur a persisté et la saveur 
de l’extrait était très-sucrée. 
Restait a connaître si, dans ce liquide, il y avait des substances 
nuisibles à la santé, et à quels sels ou acides était due sa sa- 


veur acide, âpre et styptique. 


L’extrait, convenablement traité par l’évaporation, l’acide ni- 
trique, l’eau distillée, n’a donné aucune réaction des sels de 
plomb, de cuivre et de zinc. 

Alors par l’eau de chaux, qui, après quatre jours de contact, ne 
donne pas de cristallisation de tartrate de chaux. | 

Par le chlorure de baryum, qui donne immédiatement un pré- 


cipité abondant et insoluble dans les acides nique et chlorhy- 


drique. 
Par un traitement avec l’acétate de plomb, l'acide 


et l’'ammoniaque, j'ai obtenu le sel qui entre en grande propor- 


À 

4 

à 

4 

| 

À 

i 

| 

| 

i 

| 

| 

| 

| 
| 
{ 

| 

4 

4 
| 

| 
- 
1 
| 
| 
t 
t 
4 
4 ‘ys 
| 
| 
| 
} 
| 
| 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 464 


tion dans la composition de ce prétendu vin. Le précipité d’alu- 

mine était abondant, eu égard à la quantité de liquide em- 
_ployé (1). 

= De cette analyse il résulte pour moi : 


1° Que le vin vendu à M. X... n’est qu'un mélange fait à doses 
connues, d’eau de poiré, de vin fermenté avec le sulfate d’alu- 
mine ou alun, les baies de sureau et d’hièble; 
2° Que le vin naturel n’entre dans ce liquide qu’en très-faible 
proportion ; | 
80 Que M. X....., croyant acheter du vin, a été trompé sur la 
qualité et la composition de la chose vendue, et cela avec con- 
_ naissance de cause de la part du vendeur ; | | 
lo Que la quantité de sulfate acide d’alumine ou alun en dis- 
solution dans cette boisson agit à la longue sur les organes di- 
gestifs et peut nuire à la santé, puisqu'il est reconnu que l’alun 
est une substance toxique ; 
_ bo Que vendre ce liquide pour une boisson, et surtout pour D | 


vin naturel, conslitue une fraude qui doit être poursuivie devant 
les tribunaux. 


i4 septembre 1857. 


CONSULTATION A PROPOS D'UN VIN SOUPÇONNÉ FALSIFIÉ. 


Nous, Anselme Payen, chimiste, membre de l’Académie des 
sciences, professeur au Conservatoire des arts et métiers ; 


Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre de l’Académie de 
médecine, consultés pe M. X.....,avocat, relativement à des 


vins saisis sur M.G....., déclarons donner, par le — notre 
avis en nonncar et conscience. 


on 


(1) Etait-ce de l’alumine ou des phosphates? 
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Première question. 
Peut-on considérer comme un vin falsifié, comme un vin 
étendu d’eau, un vin qui, à l'analyse, a donné : 
8 gr. 3 d'alcool en volume; 
18 gr. d'extrait par litre; 
| 2 gr. 10 detartre ; 
ce vin ayant été préparé : 
Avec 200 litres de vin de la Charente 1837); 4 
210 litres de vin d’Auvergne; 
90 litres de vin de Bourgogne; 
70 litres de vin de Montagne; 
75 litres de vin blanc de Sologne ; 
6.1 “ayant plus de ces vins pour confectionner un type? 
| Réponse. 
Pour conduire à une conclusion formelle à cet égard, l'analyse 
précitée n’est point assez complète; il aurait fallu indiquer la 
composition détaillée de l'extrait. Peut-être alors la conclusion 
_ fût-elle encore demeurée incertaine, car la question qui nous est 
posée est d’une difficulté extrême, par la raison que les propor- 
tions d'eau, d’alcool, d'extrait, peuvent varier, non-seulement 
dans les diverses localités d’un département où l’on cultive la 
vigne, mais encore dans une même localité, et cela en raison 
_ des diverses circonstances suivantes : 
1° La situation et l’exposition des vignes ; | 
2° La nature du sol, la composition et es quantités de la fu- 
mure mise en usage; 
3 Les cépages, le mode de taille et de culture. : mis en pra- 
tique; 
4° Les circonstances atmosphériques de er 3 
5° La saison sèche ou pluvieuse au moment de la vendange, 
Par suite de ces conditions variables, le vin d’une localité peut 
_être plus ou moins aqueux, plus ou moins alcoolique, plus ou 
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moins acide, plus ou moins riche en matières extractives et doué 
d’un arome plus ou moins développé. 

On trouve, en effet, dans le Bordelais, dans le Lyonnais, dans 


_ la Gironde, dans !a Haute-Garonne, dans les Pyrénées-Orientales, 


des vins qui donnent 13 d'alcool, tandis que d'autres n’en don- — 
nent que 8. | 

Certains vins. de Mâcon ont donné les uns 14 d'alcool, tandis 
que d’autres n’en donnaient que 7.66. 


Les mêmes observations peuvent être faites dans toutes ” 
contrées vinicoles. 


Deuxième question. 
Piiieas, dans le commerce de Paris, prendre des vins pour 


faire un type et le comparer à un vin qui aurait été mis en sus- 
_picion ? | 


Réponse. | 
Nous pensons que cette méthode pourrait être mise en usage, 
mais elle peut offrir un danger pour la justice. En effet, si le type 
est établi avec des vins de choix des diverses localités, on peut 


avoir un produit différent de ceux du commerce : ceux-ci peu- 
vent comprendre les vins de qualités moyennes et inférieures ; 


si, au contraire, on prenait des vins de qualités inférieures des 
diverses provenances indiquées, la justice pourrait être induite 
en erreur, car alors le type serait trop faible. — 

_ On pourrait peut-être arriver à la vérité ou 1 près de la vérité 
en prenant, chaque année, avec toutes les précautions convena- 
bles et en s’aidant du concours des autorités municipales, des 
types des vins de qualité moyenne; puis on conserverait, comme 
terme de comparaison, le type ebtenu. On conçoit qu'on arrive- 
rait ainsi plus près du but, car les vins de première qualité des 
diverses localités sont vendus pour être consommés tels qu’ils 
sont et n’entrent pas, en général, dans les cuvées (ou mélanges). 

A cette occasion, nous croyons pouvoir dire qu’on rendrait up 
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grand service à la justice et aux experts chargés d’élucider ces — 
difficiles questions en conservant dans les principaux centres 
viticoles une collection d'échantillons des vins de qualité supé- 
rieure, moyenne et inférieure, afin de les comparer avec les — 
échantillons saisis ultérieurement : car c’est surtout à l’aide de la 
comparaison avec des types certains que l’on peut apprécier 
exactement la nature des mélanges et des diverses falsifications. — 
Troisième question. 

La coloration plus faible dans un vin peut-elle permettre d'é- 

tablir que ce vin est falsifié ? 
Réponse. 

Selon nous, cette différence de coloration ne peut servir à 
établir la falsification, car le contact plus ou moins prolongé du 
moût avec les pellicules du raisin, les proportions plus ou moins ~ 
grandes de matière colorante qui se trouve dans ces pellicules, 
donnent lieu à des intensités de couleur variables. En effet, on 
sait que cértains vignobles contiennent des cépages dans lesquels 
on trouve le raisin .connu sous le nom de gaillard, de gouais 
noir, de mareau, de chinan, qui colorent fortement les vins, tan- 
dis que dans d’autres vignobles les raisins blancs ou gris et les 
raisins rouges ou peu colorés se rencontrent en Fe grandes 
proportions. 

On sait, d’ailleurs, que certains vins se dépouillent plus vite 
que d’autres d’une partie de leur matière colorante. 
Quatrième question. 

L’Apreté et l’astringence plus ou moins grande dans un vin. 
peuvent-elle permettre de dire qu'un vin est falsifié, dis qu'il 
esl moins astringent qu'un autre? 

| Réponse. 

Nous ne pensons pas qu’on puisse admettre une semblable con- 
clusion, si on consulte l'ouvrage publié par le Congrès des vigne- 
rons français, en 1845, à Dijon, chez Douillier, libraire. On 
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verra dans les ‘tableaux fournis par MM. Duret, Toussain, de 
Vergnette, que des vins récoltés dans les mêmes localités sont, — 
les uns vineux et durs, d’autres médiocres, d’autres enfin vineux, 
légers et parfumés. On sait enfin que l’astringence entre cer- 
taines limites dépend des proportions de rdfles, pellicules et pé- 
pins, et de la durée du: contact du moût avec le marc; enfin, que 
l’astringence, ainsi que l’intensité de la couleur des vins, dimi- 
nuent suivant le nombre et les proportions des clarifications avec 
lalbumine ou la gélatine. 

Telles sont les réponses que nous avons pu faire aux questions | 
que vous nous avez posées. | 


Paris, le 27 mai 1858. 


PHARMACIE. 


GÉRANCE DES PHARMACIES. 


Nous avons dans divers numéros fait ressortir les inconvé- 
nients qui résultent de l'administration des officines par des gé- 
rants. La pièce suivante, qui nous tombe sous la main, vient à 
l'appui de ce que nous avons dit à ce sujet : 

« L'an mil huit cent cinquante-huit, le ..... 

« À la requête de M. A.-L.-E. J....., pharmacien de première 
classe, demeurant à Paris, rue de... ., pour lequel domicile a 
été élu en ma demeure, | 

« Jai, soussigné, signifié et déclaré à M. X....., maître d'hôtel 
garni, en son domicile et parlant à .. 

« Que le requérant est l’objet L: et ee inquiétantes 
pour lui à raison de l’état dans lequel se trouve la pharmacie qu'il 
dirige par suite des conventions verbales intervenues avec ledit 


sieur X..... 
he SERIE. 4. | 30 
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« En effet, il a été reproché tout récemment au requérant 
de n'avoir pas approvisionné la pharmacie conformément aux 
lois et ordonnances qui régissent la matière, et il a tout lieu de . 
craindre que la pharmacie dirigée par lui ne soit interdite d’un 
_jour à l’autre, si elle n’est pas promptement approvisionnée de 
tous les médicaments, ainsi que de tous les ustensiles de labora- 
toire et généralement de toutes les choses en usage dans une 
pharmacie bien tenue. 


« En conséquence, j j ‘al, huissier susdit et orgue, fait som- 
mation à M. X.. 

« De, dans ssl heures pour tent délai, mettre le re- 
quérant en mesure de satisfaire aux lois, prescriptions, règle- 
ments et ordonnances concernant la pharmacie, et principale- 
ment de lui fournir tous les approvisionnements qui sont indis- 
-pensables et qui manquent dans l'établissement de la rue de....., 
ainsi que tous les ustensiles de laboratoire exigés par la loi ; 

« Déclarant à M. X. ... que, s’il ne satisfait pas à la présente 
sommation dans le soit délai de vingt-quatre heures, il s’ex- 
pose et expose le requérant a voir interdire et fermer immédiate- 
ment la pharmacie de la rue de 

« À ce que M. X..... n'en ignore et ait à subir personnelle- 
ment les conséquences de ses négligences et de son incurie, d’au- 
‘tant mieux qu'il a déjà été averti verbalement par le requérant à 
plusieurs reprises, 

« Sous toutes réserves de fait et de droit, notamment de suivre 
l'instance engagée devant le Tribunal de commerce contre 
| 

« A ce qu’il n’en ignore également, et je lui ai, à domicile et en 
parlant comme dessus, laissé copie du présent. » 


Le pharmacien avait demandé à quitter cet établissement , puis- 
qu’il ne pouvait le gérer d’une manière convenable ; il a cepen- 
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dant été forcé de continuer à rester pendant un mois dans une 
officine non munie des produits nécessaires. A, CHEVALLIER. 


SUR’ LA RÉCOLTE DE L OPIUM DANS LA BITHYNIE. 
Par M. Bourtier, pharmacien aide-major. 


Les premiers renseignements sur la récolte de l'opium ont été 
recueillis par M. Bourlier au hameau de Lidja, pres de Gheiwé. 
Le champ où il a fait ses observations était complétement défleuri. 
Le pavot qui y avait été semé était la variété blanche. La super- 
ficie du terrain était de 3,900 mètres. La vallée courait du sud 
au nord, et le champ était exposé au levant sur un de ses flancs. 

Les capsules, vertes, & peu prés arrondies, présentaient un 
diamètre de 10 à 12 centimètres. Dix femmes étaient occupées a 
pratiquer sur elles des incisions incomplétement circulaires, le 
plus souvent perpendiculaires à l’axe de la plante. Dans quelques 
cas rares, l’incision prenait la forme d’une spirale, par suite de 
la prolongation de l’incision circulaire au-dessous et au dela du 
point de départ. Généralement l’incision occupait le plan de ré- 
union du tiers inférieur avec le tiers moyen de la capsule. Le suc 
blanc laiteux qui jaillissait apparaissait sous forme de gouttelettes 
qui se coagulaient rapidement à l'air, et par suite ne pouvaient 
rouler jusqu'à terre. | 

L'expérience a démontré que l’incision ne doit jamais intéres- 
ser que la moitié de l’épaisseur des parois des capsules. Une in- — 
cision plus profonde n'offre, en effet, que des désavantages. Les 
vaisseaux lactiferes étant à la périphérie des capsules, une inci- 
sion superficielle suffit pour les atteindre, tandis qu’une incision 
qui pénétrerait au dedans permettrait à une portion du suc de 
s’écouler à l’intérieur de la plante, et diminuerait d'autant le 
_ produit de la récolte. 


Les femmes s’avancaient de front du nord au sud, de manière 
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à ne pas être obligées de traverser la partie du champ où les 
incisions précédentes avaient été pratiquées, et pour ne pas être 
exposées à répandre, par un frottement inévitable, une partie du 
liquide qui s’écoulait au dehors. L’instrument dont elles se ser- 
vaient était un couteau ordinaire bien aiguisé à la pointe, et re- 
couvert sur tout le reste de son étendue d’un linge qui permet de 
le saisir sans danger par la lame. Ces femmes étaient à l’œuvre 
depuis le moment où le soleil, assez élevé au-dessus de l'horizon 
et assez chaud, avait débarrassé les capsules de la rosée qui les 
recouvrait. Si les incisions étaient faites avant ce moment, une 
portion du suc, délayé par la rosée, se répandrait sur le sol ou 
sur une plus grande surface de la capsule. La coagulation, si ra- 


œæ 


pide avec la grande chaleur du soleil, ne serait pas alors assez 


prompte, le matin, pour empêcher le suc de s’étaler, et, par 
suite, la récolte deviendrait plus difficile. 

On cesse d’inciser les capsules à midi pour faciliter l’épaissis- 
sement du suc, et sa dessiccation par la chaleur du reste du jour 
lui permet de résister à l'influence de la rosée du soir ou de la 
nuit. Dans une partie du même champ, on allait commencer à 
ramasser l’opium sur les capsules qu’on avait incisées la veille. 
En opérant la récolte à cette heure, on n’a plus à craindre l'excès 
d'humidité du suc, le soleil ayant eu le temps, depuis son n lever, 
d’en faire disparaitre les traces. | 
= Les femmes, avant de procéder à l'opération, se munissent 
d’un vase qu’elles attachent devant elles; elles dénudent la lame 
du couteau qui leur a servi aux incisions, et, passant légérement 


sur toutes les parties noires qui constituent le suc concentré, 


elles le déposent dans le vase. Le méme vase sert a chaque femme 
pour toute la récolte. 

Quand la récolte est terminée, on crache sur. 4% suc recueilli, 
afin de lui rendre, par une addition de salive, l'humidité qu'il 
_ peut avoir perdue. Avec le couteau, on agite, on malaxe de ma- 
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nière à donner à toute la masse une consistance pâteuse bien ho- 
mogène, avec laquelle on confectionne les pains. Ces pains sont 
faits à l’aide du couteau et des doigts, et on leur donne une forme 
arrondie avec un léger aplatissement. Chaque pain ou masse est | 
_ roulé entre deux larges feuilles de pavot, et placé ensuite sur une 
planche dans une chambre inhabitée et assez bien aérée pour que 
la dessiccation des feuilles soit prompte. Ces pains, ainsi enve- 
loppés, constituent l’opium du commerce vendu en boule à Con- 
stantinople. | 

| Voici maintenant ce que M. Bourlier raconte sur les moyens 
et frais de culture : 
__« Le champ examiné avait 80 plots de côté (60 mètres). Il a 
_ été semé avant l’hiver, après avoir été bien nettoyé et labouré | 
deux fois. On a employé 30 drachmes (90 grammes) de graines 
7 qui ont été mélangées avec du sable fin, afin de les répartir plus 
également dans tout le champ. Après l'hiver, on a enlevé les 
_ mauvaises herbes et tous les plants de pavots trop rapprochés, 
de manière à laisser au moins la distance d’une palme (20 centi- 
mètres) entre les pieds; puis on a biné deux fois. Pour faire la 
“récolte, dix femmes sont nécessaires pendant huit jours. On leur 
donne trois repas avec une paye de 3 piastres (60 centimes) par 
jour. Le produit en opium sera au plus de 2 oques (2,500 gram- 
mes), valant cette année 220 ou 240 piastres l’oque (40 à 
45 francs). Avant la guerre de Crimée, les femmes ne recevaient 
qu’une demi-piastre ou une piastre au plus, et l’opium se vendait 
150 piastres (30 francs) l’oque. Le seul bénéfice devant rester — 
cette année au cultivateur était estimé 32 oques (40 kilogrammes) 
d'huile provenant de la graine, et encore faudrait-il déduire de 
cette valeur la redevance à payer au pacha, les frais de labour, 
de binage, de sarclage, le prix de la semence, de la nourriture — 
des femmes, et celui du fumier employé comme engrais. — 

« À Lidja; où la récolte a été observée, le sous-sol est formé | 
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de schistes talqueux ; la couche végétale a une épaisseur assez 
considérable. L'eau y est abondante, et donne à la terre une ~ 
humidité bien précieuse pour combattre les grandes chaleurs de 
l'été. » 
M. Bourlier a fait beaucoup d'expériences pour comparer les 
quantités d’opium rendues par la plante, selon qu'on pratique © 
des incisions longitudinales, ou bien une seule incision circu- 
laire. Il a reconnu que l'incision circulaire produit davantage ; 


les gouttelettes sont plus grosses et se coagulent parfaitement, 


sans permettre à la matière de se répandre, comme cela‘arrive 
parfois avec les incisions longitudinales, qui daissent arriver le 
suc avec trop de rapidité. Enfin, il a pu se convaincre que cette 
seule incision circulaire est encore préférable à trois incisions 
horizontales partielles faites parallèlement, lesquelles ne fournis- — 
sent pas plus de suc, et il résume ainsi les avantages de ce mode 
d'opération : | 

« L’incision circulaire presque complète, faite aux deux tiers de 
la plante à partir du sommet.et perpendiculairement à l’axe, est 
la seule rationnelle, la plus simple, la plus avantageuse : elle 
ouvre un plus grand nombre d'issues au suc de la plante; elle 
l'emporte sur toutes les autres en simplicité, puisque d’un seul 


coup elle est pratiquée, et que, par conséquent, elle demande le 


moins de temps. Le suc qui s'écoule de chacun des vaisseaux — 
lactifères ne formant que des gouttelettes d’un volume moyen que 
la pesanteur n’entraine pas le long des parois, il s'ensuit qu'il. 
est répandu sur le plus petit espace donné, qu’il ne peut subir — 
qu'une perte minime et qu’il est recueilli en un seul temps. 

« C’est là la seule espèce d’incision que l’on pratique dans l’Asie- 
Mineure. Généralement elle est incomplète, c’est-à-dire que la 


_ circonférence n’est pas entièrement incisée; mais, dans quelques 


cas, la main courant plus vite que la volonté de l’opérateur, 
l'extrémité de l’incision arrive au-dessous du point de départ et 
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le dépasse d’une certaine quantité. Nulle part les incisions ne se 
répètent le lendemain, parce que ce serait doubler le prix de la 
main-d'œuvre | n qu'une faible de ré- 

« On comprend la nécessité d’incisions multiples et pratiquées 
dans différents sens dans le cas de maturité avancée de la capsule, 
- alors que le suc est excessivement concret et s’écoule avec peine 
hors des vaisseaux de la plante. En cet état, le suc se prend 


instantanément, au contact de l'air, en une masse glutineuse qui 
bouche immédiatement les ouvertures des vaisseaux. Si donc on 


veut faire rendre à la plante la plus grande partie de son suc, il 
est nécessaire de pratiquer un grand nombre d’incisions. 


~ « Dans les pays humides, on doit se garder d’inciser la plante 


lorsqu'elle est encore verte, parce qu’on s'expose à voir un suc 
_ clair couler le Jong de la capsule. En effet, à cette époque de la 


vie de la plante, l’eau y prédomine ; les principes solides n’y arri- 


vent qu'un peu plus tard, au moment où elle va jaunir, et c’est là 
le point de maturation qu'il est important de saisir pour faire la 


récolte. Mais en Asie-Mineure le cas est bien différent. La cha- 


leur en juin et juillet est assez considérable au milieu du jour 
pour coaguler instantanément les premières portions du suc 
écoulé; alors ces premières gouttes coagulées arrêtent celles 
qui arrivent successivement. D'ailleurs, on ne rencontre jamais 


dans le sol l'humidité nécessaire pour donner aux plantes cette 


exubérance de végétation dont l’eau fait tous les frais; il n’y a 
donc jamais excès d’eau dans les sucs, et, par conséquent, on 
comprend la possibilité de récolter l'opium avant la complète 


maturité du pavot et d’en retirer la plus grande somme d’un suc 


dont la richesse fait la valeur. » 
M. Bourlier termine son intéressant mémoire per l'examen des 
falsifications principales qu’on fait subir à l’opium. De tous les 


corps étrangers qu’on y introduit, les plus communs sont les dé- - 
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bris du péricarse: mais cette pelite supercherie, qui élève le ren- 
dement de 9 à 15 pour 100, n’est pas difficile à reconnaître. En 
râclant légèrement avec un couteau un pain d’opium frais, on 
entraîne au dehors de la masse tous les débris de capsules que 
l’examen le plus superficiel permet de reconnaître. Quand l’opium 
est sec, le mélange des corps étrangers donne à la matière un 
aspect marbré; les lignes blanches indiquent la présence du li- 
gneux et tranchent sur la couleur de l'opium. 

Dans certaines circonscriptions du pays-de la récolte, on prati- 
que, à l’aide de jaunes d'œufs, certaine fraude qui, depuis quel- 
que temps, prend des proportions considérables. On forme une | 
préparation prompte, d’un prix presque nul et ne masquant les 
qualités physiques du produit qu’autant qu'on l'y introduit en~ 
quantité trop considérable. La couleur jaurre naturelle de l’opium 
est avivée agréablement par ce mélange; la saveur en est à peine 
altérée ; l’odeur seule est moins pénétrante. Il y a danger à excé- 
der, par oque d’opium frais, le nombre de huit ou dix jaunes 
d'œufs; mais, en se bornant à ce nombre, le produit est vendu sur 
les marchés de Constantinople comme opium de bonne qualité. 

L’opium contenant du jaune d’ceuf se reconnait aux caractères 
suivants : 

Il ne se dessèche jamais assez pour permettre de le palrériours 
il se coupe au contraire très-facilement en tranches dont les sur- 
faces accusent par leur netteté une pâte bien liée. | 

Les surfaces de section, exposées à l'air pendant quelques 3 
jours, se recouvrent d’une couche blanche pulvérulente. 

Placée entre les doigts, une parcelle de cet opium produit la: 
sensation d’un corps onctueux, savonneux, contrairement à l’o- 
pium pur, qui est poisseux. a 

Enfin, l’éther en sépare un corps gras abondant. 

L’opium remanié à Constantinople contient surtout des pulpes 
de fruits ; mais il est facile de les découvrir en se basant sur la 
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présence du sucre incristallisable qu’elles contiennent toujours, 

Voici comment on peut opérer sur les opiums dans.lesquels on 
-soupçonne cette fraude : on fait bouillir 10 grammes de la sub- 
stance, on filtre, et la liqueur est précipitée par le tannin en 
excès; cet exces de tannin est enlevé par l’albumine, dont on 
débarrasse ensuite la liqueur par l’ébullition ou par le noir ani- 
mal. La liqueur de Barreswil est réduite par ce liquide et donne, 
par la quantité de sucre indiquée, une appréciation approxima- 
tive, mais suffisante, de la proportion de pulpe introduite. 


SUR LES ÉLÈVES EN PHARMACIE EN ALLEMAGNE. — RÈGLEMENT 
_ QU'ILS ONT A SUIVRE. 


Tout jeune homme se destinant à la carrière pharmaceutique 
sollicite avant tout la permission de l'Ecole. Chaque demande 
d'inscription doit être accompagnée de l’acte de naissance consta- 
tant l’âge de seize ans passés et ducertificat de maturité (équivalant 
à la rhétorique en France). Cette formalité remplie, le jeune 
homme peut entr:r en qualité d’apprenti. La durée de l’appren- 
tissage n’est pas limitée ; cependant elle ne peut être inférieure à 
deux ans. Le patron titulaire est obligé de démontrer ou faire 
démontrer à ses élèves-apprentis tous les travaux pratiques et 
théoriques de l’art du pharmacien. Les apprentis en pharmacie 
font toutes les manipulations et préparations sous les yeux du 
patron ou du proviseur, qui seuls en sont responsables. 

Annuellement, au commencement d'octobre, a lieu le concours 
des apprentis pour l’avancement dans la hiérarchie pharmaceu- 
tique, c’est-à-dire pour devenir aides en pharmacie. L'examen 
d'aide comprend la connaissance des substances, les manipula- 
tions, les travaux du laboratoire et les premiers éléments de la 
chimie appliquée à la pharmacie. Les lauréats de ce concours de- 
viennent par ce fait internes des hôpitaux. L’aide en pharmacie 
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reçoit un diplôme de sa qualité d’aide ; est à l'avenir 
de son travail. 

L'aide seconde le patron et le proviseur dans la surveillance 
des apprentis, et exécute les ordonnances trop délicates ou diff 
ciles pour ces derniers. 

Le minimum de stage en qualité d'aide est de trois ans, dont 


un an au moins doit être passé dans le laboratoire. Ces trois ans 
écoulés, il prend son inscription des cours de l’Ecole de phar- 
macie, qu’il doit suivre sans interruption pendant trois ans. Au 
bout de ce laps de temps, il subit des examens complets sur la 
pharmacie et toutes les sciences accessoires. Il devient alors pro- 
viseur. Le titre de proviseur lui confère tous les droits, mais 
non les charges du pharmacien titulaire. Deux années de pro- 
 visorat lui permettent d’aspirer au titulariat. Deux thèses (l’une 
traitant un sujet de la chimie pharmaceutique , l’autre de quel- 
que amélioration à apporter au Codex ou de la préparation d’un 
‘produit nouveau) doivent être soutenues. Enfin la prestation 
du serment devant l'Ecole est encore une des formalités à rem- 
plir. | 

N. B. Depuis quelque temps, les aides et proviseurs, étant 
également responsables, prêtent serment. 


FALSIFICATIONS. 


PRÉVENTION DE FALSIFICATION DE DENRÉES ALIMENTAIRES. 
INDICATION DU MÉLANGE SUR L'ÉTIQUETTE. 


Cour impériale de Paris (chambre correctionnelle). 
Présidence de M. Perror pe CHézeLues.—Audience du 3 juin. 


I n'y a pas délit de falsification de denrées alimentaires dans le 
fait de vendre du café mélangé de chicorée, lorsque le mélange — 
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n'a pas lieu dans des proportions frauduleuses, et que la mar- 
chandise est étiquetée publiquement : CAFÉ MELANGE DE CHI- 
COREE. 


Le sieur Baudoin, marchand épicier, quai Bourbon, 5, a été con- 
damné, par jugement de la 7° chambre, à six jours de prison et 
50 fr. d’amende, pour avoir vendu du café mélangé de chicorée. 
Il a interjeté appel de ce jugement, soutenant que le fait constaté 


ne pouvait être incriminé. 


M° VAUTRAIN, son vical, rappelle à la Cour que le procès- 
verbal dressé par le commissaire de police établit que le café 
saisi élait dans une boîte en fer-blanc étiquetée de ces mots : 
Café mélangé de chicorée, au prix de 1 fr. 60 c. le 1/2 kilo- 


gramme; qu’il constate, en outre, les proportions du mélange, 
_ qui étaient conformes aux usages d'une certaine classe de con- 


sommateurs. 


Il produit un certificat, délivré par M. le maire du ge arrondis- 
sement, attestant la parfaite moralité de son client; puis, recher- 
chant l'esprit de la loi du 27 mars 1851, il soutient que cette loi 
ne punit que la falsification, et, comme le disait, lors de la dis- 
cussion,. M. de Royer, ministre de la justice, le mot falsifier em- 


porte par lui-même l'idée de faux ou de fraude. Lorsqu'il y a un 
simple mélange, dans des proportions avouées, de substances non 


nuisibles, il n’y a pas fraude, il n’y a pas lieu à punir. La loi ne 
punit, par l’art. 2, que la falsification nuisible, alors méme qu elle 
serait connue de l'acheteur; mais quand il s’agit d’un mélange 


inoffensif, conforme aux usages établis, annoncé au consomma- 
teur, elle ne punit pas. 


Ii ne peut y avoir de doute sur ce point quand on lit les motifs 
de la loi dans le rapport de M. Riché au 7 législatif. Le rap- 
porteur s'exprime ainsi : 


_.«En présence de la nouvelle législation, comme en exécution 
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de l’ancienne, le juge correctionnel doit apprécier les intentions, 
la bonne foi, les excuses; frapper la fraude, et rien que la fraude. 
Il ne punira ni les mélanges non pernicieux révélés par le nom 
de la marchandise ou par le vendeur, ni les mélanges ou cou- 
pages que peuvent réclamer ou légitimer la conservation de la 
chose, les lois de la fabrication, les besoins de la consommation 
ou du commerce, les habitudes locales ou les caprices du goût, 
pourvu que l’on n’ait pas oublié frauduleusement les proportions 
qui doivent être observées dans ces mélanges.» __ 

Dans l'espèce qui est soumise à la Cour, tout est loyal : le dé- 
fendeur demande donc. l’acquittement. Il ajoute : G 
L'arrêt que rendra la Cour sera un acte de justice pour les 
marchands honnêtes; mais il ne laissera pas moins les voies de 
répression ouvertes contre les marchands qui, avec mauvaise foi, 
feraient des mélanges dans des proportions frauduleuses. C'est là 
une question de fait et d'appréciation. 

M. LAFAULOTTE, avocat général, fait observer qu’il existerait, 
suivant l’administration, un véritable danger, peut-être une porte 
à la fraude, si une étiquette indicative du mélange pouvait suflire 
pour autoriser la vente. Souvent, sous ce couvert, le mélange de 
_la chicorée pourrait s’opérer dans des proportions exagérées. 

M. l'avocat général demande à la Cour d’avoir égard à cette 
observation, déclarant d’ailleurs s’en à la des 
magistrats qui la composent. 

La Cour, admettant le système présenté au nom de l'appelant, 
l’a déchargé de l'amende et de la condamnation à la prison pro- | 
noncée par les premiers juges, et l’a renvoyé sans dépens. 


— 


PREVENTION DE TROMPERIE SUR LA NATURE DE LA MARCHANDISE. 
COGNAC-ROUSSILLON. 


M. de Cassan , propriétaire de vignobles dans le Roussilion, 
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a eu la pensée de compeser avec un extrait des vins de ce cri 
une liqueur analogue aux eaux-de-vie de l’Armagnac et de la 


Saintonge. Quand il crut avoir atteint le résultat qu’il-se propo- 


sait, il mit sa liqueur en vente à Paris, chez un sieur Seugnot, 
confiseur, rue du Bac, sous le nom de Cognac-roussillon. Chacun 
des flacons était revétu d’une étiquette qui reproduisait ces mots, 
et portait en outre les armes de Perpignan avec cette légende : 
Assez longtemps les esprits du Roussillon, comme ceux du Lan- 
guedoc , malgré leur supériorité réelle, se sont effacés devant les — 
eaux-de-vie de Dantzick et de Cognac. Cependant l'eau de-vie qui 
en résulte, quand elle a été bien traitée, participe de ces dernières 
par des qualités analogues, et conserve un bouquet spécial qui lui 
a fait attribuer le nom étrange et particulier de Cognac-roussil- 
lon. Les vrais gourmets bientôt lui assigneront sur leur table la 


place qui lui revient. 


Malgré les précautions oratoires de son étiquette, M. de Cassan 
fut poursuivi pour tromperie sur la nature de la chose vendue, et 


condamné à 50 fr. d'amende par un jugement de la 7° chambre, 


ainsi CONÇU : 

« Attendu qu'il résulte de l'isthrattion et des débats que de 
Cassan a trompé et tenté de tromper l’acheteur sur la nature de 
la marchandise vendue en livrant au commerce une liqueur par 
lui composée avec divers ingrédients infusés dans l'alcool, et 


qu’il désignait sous le nom de Cognac-roussillon, ce qui était de 
_ nature à faire croire que cette liqueur était :pécloment un des 


produits des environs de Cognac. » 

M. de Cassan a interjeté appel de cette décision. : 

Devant la Cour, Me J. BozéRIAN, son avocat, s'est attaché à 
justifier l’entière bonne foi de son client, et à démontrer que la 
légende qui accompagnait ses produits et en faisait connaître la 


provenance était exclusive de toute fraude. 


La Cour, accueillant ce système, a en effet infirmé la sen- 
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tence des premiers juges et renvoyé M. de Cassan des fins de la 
prévention, en l’invitant cependant, pour faire cesser toute équi- 
-voque, à retrancher le mot Cognac. 


SOPHISTICATION DES FEUILLES DE DIGITALE PAR LE CONYZA SQUARROSA. 


Par M. Timpat-Lacrave, pharmacien à Toulouse. 


Au mois de septembre 1854, je fis quelques expériences sur 
des feuilles de digitale venant de diverses localités. J'avais pour 
but alors de constater la quantité de digitaline que ces feuilles 
contenaient et de savoir dans quelles proportions et sous quelles 
influences ce principe immédiat pouvait varier. Le résultat de ce 
travail fut consigné dans une note lue à l’Académie des sciences 
de notre ville. Je ne reviendrai pas ici sur ce sujet, mais je veux — 
signaler une sophistication de ces mêmes feuilles que: ces re- 
cherches me firent découvrir. Un droguiste de notre ville me 

vendit une certaine quantité de feuilles de digitale provenant, 

d’après lui, des environs de Foix (Ariége). Ces feuilles étaient 
presque toutes des feuilles radicales; on y remarquait quelques 
feuilles plus petites, qui sans doute avaient été prises sur la tige, 
mais en très-petite quantité. Je soumis ces feuilles aux mêmes 
opérations que les autres, et, à mon grand étonnement, je n’obtins 
_ qu’une très-faible quantité de digitaline. de 

Je me procurai de nouvelles feuilles chez ce méme droguiste, 
et, aprés un examen minutieux, je constatai que ces feuilles, quoi- 
que offrant une certaine ressemblance entre elles, étaient de deux 
sortes : les unes appartenaient au digitalis purpurea, tandis que 
les secondes étaient produites par une autre plante étrangére au 
genre digitalis, Pour déterminer cette seconde plante, je cher- 
chai d’abord parmi les espéces qui croissent, comme la digitale, 
dans les régions alpestres des montagnes. Je crus un instant que 
ces feuilles pouvaient appartenir au stachis alpina, qui croît dans 
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les mêmes lieux que la digitale; je comparai ensuite ces feuilles 


au verbascum et scrophularia : je n’arrivai à aucun résultat. Une 


année s'écoula ainsi, quand le hasard vint me révéler la plante 
que j'avais cherché avec tant de soin à reconnaitre. Au mois 

d'octobre de l’année suivante, en faisant une herborisation à 
Balma, petit village près de Toulouse, je rencontrai une femme 
bien connue des pharmaciens et des droguistes, qui lui achètent 
des plantes médicinales. Elle ramassait des feuilles radicales du 


conyza squarrosa (1). Je lui démandai alors ce qu'elle ramas- 


sait. Elle me répondit qu’elle faisait provision de digitale. Je lui 
dis que cela n’en était pas, qu’elle se trompait. Elle me répondit 


avec assurance: « Comment ne voulez-vous pas que adh la con- 


naisse ? j'en ramasse depuis dix ans. » 


Je dus la laisser dans son erreur ; mais, pour ma part, je re- 
connus aussitôt la plante qui avait été mêlée à la digitale et que 
je n'avais pu déterminer l’année précédente, Je revins faire une 
nouvelle inspection du paquet que j’avais mis de côté, et, quoique 


le droguiste m'eût assuré que ces feuilles avaient été récoltées - 


aux environs de Foix, je ne doute pas qu’il ne m’ait doublement 
trompé. 

Le conyza squarrosa est une plante vivace assez répandue dans 
le Midi ; elle pousse des feuilles radicales qui disparaissent à la 
— floraison : aussi ne sont-elles pas récoltées ordinairement par les 
botanistes, qui ne prennent pour leurs études que les plantes fleu- 
ries. Ces diverses circonstances me firent comprendre pourquoi 
je n’avais pu reconnaître ces feuilles mélangées à celles de la di- 
gitale; mais à Balma la vieille tige, celle qui venait de fleurir, 
quoique desséchée, n'avait pas disparu. Il me fut très-facile 


(1) M. Guibourt (Hist. nat. des drog. simples, VII, p. 449) dit que 
les feuilles de conyza squarrosa sont celles qui ressemblent le plus 
aux feuilles de digitalis purpurea. 
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alors de les déterminer et de les comparer avec celles qui m'a- 
vaient été vendues un an auparavant. | 
J'ai cru bien faire d’entrer .dans quelques détails sur cette | 
substitution pour montrer combien est grande l'ignorance des 
personnes chargées de la récolte des plantes médicinales, et com- 
bien il est difficile de se mettre en garde contre de pareilles 
fraudes, même en possédant tous les éléments pour s’en préserver. 
Je vais maintenant étudier comparativement ces deux feuilles, 
pour le cas qu’une pareille chose se perpétue ou se renou- 


velle. 


Les feuilles de digitale desséchées pour l'abège médical doi- 
vent être composées de toutes les feuilles de la tige, récoltées au | 
moment de la floraisou de la plante ; elles sont ovales, lancéolées, _ 
aiguës, roides, de couleur vert noirâtre, en dessus blanchatres et 


tomenteuses en dessous. Ce tomentum est formé par des poils 


courts, nombreux et serrés ; le dessous du limbe est encore par- 
couru par des nervures et des nervilles dressées, colorées en rose — 
ou rouge. Les feuilles sont encore assez longuement atténuées en 
pétioles, dentées*a dents aiguës. 

Le conyza squarrosa (inula conyza des auteurs modernes), 
dans les mêmes conditions, présente des feuilles obovales, spa- 
tulées, obtuses, molles, vertes, pubescentes sur les deux faces, 
moins en dessus, où les poils sont un peu rudes, tandis qu’en 
dessous ils sont longs et peu serrés ; les nervures et les nervilles 
sont blanchatres ou même verdatres ; les nervilles sout arquées, 

convergentes au sommet ; le limbe est largement crénelé à cré- 
nelure obtuse. 

Je ne crois pas devoir insister sur l’importance d’une pareille 
sophistication, qui à un médicament actif, efficace, substitue une 
espèce parfaitement inerte et inoffensive; mais, je le répète, cette 
mauvaise substitution nous enseigne à nous prémunir contre les 
mille formes que prennent les sophistications de ce genre, et 
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nous prescrit une grande circonspection dans le choix des. ma- 


titres fournies par la droguerie. 
| (Répertoire de pharmacie.) 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


+ 


DE LA NÉCESSITÉ, DANS L'INTÉRÊT DE L'HYGIÈNE PUBLIQUE, 
DE NE PAS SALIR LES EAUX DES RIVIÈRES. _ 


On n’a pas, jusqu’à présent, apporté assez d'attention à la 


nécessité qu’il y a de ne pas salir les eaux des rivières par les 


liquides qu’on y laisse couler. Ainsi, il y a peu de temps, on nous 


vantait les procédés suivis par les Anglais, qui, oubliant les no- 
tions les plus simples d'hygiène publique, versent journellement 
dans la Tamise des produits qui infectent cette rivière et la trans- 
forment en un cloaque; tandis qu’on sait que ces produits, re- 
_ cueillis et utilisés en agriculture, seraient pour le pays une source 
de richesse qui viendrait en aide, non-seulement aux riches, 
mais plus particulièrement aux classes pauvres. | 

On avait eu l’idée, et on a déjà en partie mis à exécution cette 
idée, qui consiste à diriger dans la Seine , par les égouts, les 

urines de Paris, et on avait l’idée d’y conduire, plus tard, les 
matières fécales. Voyons ce qui résultera de ce mode de faire. Le 
voilà : c’est qu’on salira le fleuve et qu’on perdra l’engrais animal 
produit journellement par plus d’un million d'hommes, engrais 
qui, recueilli et utilisé, fertiliserait des quantités considérables 
de terrains qui donneraient lieu à des bonnes récoltes, enfin 
qui nous aiderait à augmenter nos cultures. 


On s'était enthousiasmé à Lundres de la perte des fé- 


cales dans la Tamise. Ainsi ‘on lisait, dans un ‘article Londres 
publié en 4856, le passage suivant : 


« Londres, pris dans son ensemble, est la plus salubre de 


he SÉRIE. 4. | 31 


| 


|: JOURNAL’ DE CHIMIE MEDICALE, 


toutes les grandes villes dela terre..... AU moyen d’un puissant 
système de courants d’eau, toutes les immondices sont constam- 
_ ment enlevées de chaque. maison et expulsées dans d'énormes 
tubes en fonte hermétiquement fermés, et portées jusqu’à la: 
mer par la Tamise, fleuve qui, en cet endroit, est encore sujet à — 
l’action régulière de la marée..... » Et plus loin : « Il existe, sur 
une longueur de plusieurs centaines de milles, d’épais aqueducs 
en fonte, à l’aide desquels dix compagnies fournissent constam- 
ment d’eau pure toutes les maisons, et enlèvent souterrainement 
toutes les immondices. Sous ce rapport, de même que pour le 
pavage et la propreté de la voie publique, Londres peut êlre citée 
comme une ville modèle. » | 

Vovons maintenant ce que disent les j journaux sociale en 1858 : 

_ « La rivière la Tamise est toujours, comme l’année dernière, 
un foyer de corruption, d’ordures, de boue et d’émanations féti- 
des, un véritable pot-pourri d'infection ! 

« Quand cette masse de corruption et cette source de pesti- 
lence cesseront-elles d'exister? Tout le monde se plaint; cepen- 
dant, de jour en jour, d'année en année, cet état de choses abo- 
minable continue. On dit qu’il existe un inspecteur de la Tamise. 
Où est-il? quel est-il? où le trouve-t-on? dort-il? veille-t-il, ou 
que fait-il? S’il veut véritablement accorder un bienfait, non pas 
seulement aux mères, mais aux hommes, qu'il se lève et ne reste 
pas les bras croisés à attendre que ses nerfs olfactifs et ceux de 
ses sujets ne puissent plus supporter un état de choses pareil à 
celui qui existe. 

« a-t-il quelqu'un qui veuille indiquer, non pas 
la cause de cet igncble état de choses, mais aussi un remède 
simple, peu coûteux et en même temps eflicace? S. S. le lord- 
maire de la ville de Londres, de la capitale la plus grande et 
dans le plus riche pays du monde, voudra-t-elle s’occuper de 
cette question avec énergie et y apporter un zèle persévérant et 
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efficace? S’il en était ainsi, nous ne pourrions encore, il est vrai, 
échapper au mal existant, mais au moins nous pparrions espérer 
d’en être débarrassés un jour à venir. » 

Voici ce que disent, à leur tour, d’autres journaux : 

Le 24 juin 1858, il fut impossible de laisser ouvertes les fené- 
tres du palais où siége le Parlement, et qui, on le sait, est situé 
sur les bords de la Tamise. Le vœu du Times était réalisé, et — 
plusieurs membres de. la Chambre étaient assez gravement ma- 

_lades pour être obligés de recourir aux soins du médecin. 
Le 95, le Daily-News annonçait que les médecins de Dread- 
nought étaient sérieusement indisposés par ces miasmes délé- 
teres, que la fièvre typhoïde régnait dans l'hôpital, où l'on comp- 
tait déjà plusieurs morts; que la diphthérite s "était déclarée a 
l'hôpital de la marine de Woolwich. 

Enfin, dans sa séance du même jour, la Chambre des lords 
semblait profondément émue d’un pareil état de choses, et une 
. discussion fort vive s’engageait au sujet de ces désastres. Nous 
avons remarqué dans ce débat le souhait émis par le duc de 
_ Newcastle que la Tamise fût aussi claire que l’est actuellement la 
Seine. 

Sous l'influence de ces causes délétères, la mortalité de Lon- 
dres, qui est en moyenne de 799 par semaine, s’est accrue dans 
une énorme proportion : elle a été de 1,092 dans la dernière se- 
maine de juin (293 de plus que la moyenne), et de 1,241 dans la 
première de juillet (442 au-dessus de la moyenne). pain 

La raison de toutes ces émanations pestilentielles est unique- 
ment dans les dispositions souterraines de nettoiement qui exci- 
taient l’admiration de l’auteur dont nous avons; en commen- 
cant, rapporté un passage. 

A Londres, il n’y a pas de fosses d’aisances; les excréments 
de 3 millions d’habitants sont lancés constamment dans la Ta- 
mise, au taux, dit le Morning-Chronicle, de 92 millions de 
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gallons par jour ; 630 millions de gallons par semaine, | 
30,240,000,000 de gallons par an. Or, le gallon équivaut à 
4 litres 1/2, ce qui donne par jour 4,080,000 hectolitres et 
_ par an 4,360,800,000 hectolitres de matières fécales versées 
dans la Tamise. 

Si la Tamise était un de ces fleuves géants comme on en voit 
dans le Nouveau-Monde, comme le Mississipi, le fleuve des Ama- 
zones, peut-être les inconvénients de ce mode économique de 
vidanges seraient-ils moins grands, quoique, en bonne hygiène, 
il soit contre-indiqué de mélanger à l’eau qui doit servir à tous 
les usages domestiques d'aussi énormes quantités de résidus or- 
ganiques; mais la Tamise n'est pas dans ces conditions. 

On s’étonne qu’en Angleterre on n’ait pas encore pris le seul | 
parti qui puisse être avantageux pour l’utilisation des urines et 
_ des matières fécales : c’est de désinfecter ces matières, puis de 
les expédier, dans des vases fermés, dans les localités agricoles, 
en se servant soit des chemins de fer, soit des rivières ou des 
canaux. | | | | 

Un exemple qui démontre encore quelles sont les précautions 
qui doivent être prises relativement aux cours d’eaux, c’est l’ar- 
ticle suivant, imprimé dans I’ Echo de la Frontière du 3 juillet : 

« Chaque jour des plaintes s’élévent dans notre contrée sur 
l’altération des eaux de la Scarpe et sur la perte des poissons que 
nourrit cette rivière. Ces plaintes sont plus générales qu’on ne le 
pense; elles sont également faites à propos de la Deule, de la 
Lys, de la Marque, etc. 

« Cette infection des eaux a avoir > des suites désastreuses . 
au point de vue de la santé générale. On l’attribue surtout aux 
vinasses qui s’échappent des distilleries et usines. 

« Une pétition conçue dans ce sens vient d’être adressée au 
préfet par des habitants de Tourmignies; elle demande que ce 
fonctionnaire veuille bien provoquer d’urgence les mesures in- 
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dispensables pour sauvegarder des intérêts considérables, en 
empêchant dorénavant tous résidus, détritus ou vinasses d'arriver 
à la Marque. 

« Ce n'est pas seulement dans les eaux de la Scarpe, mais en- 
core dans celles de l’Escaut, que le poisson meurt par suite 
de l’altération qu’entretiennent les résidus de uns indus- 
trielles. » | 

On se demande encore pourquoi on n’utiliserait pas les vi- 
- nasses. CHEVALLIER. 


INTERDICTION DE LA VENTE DU POISSON PECHE 
| DANS LA SCARPE. — 


La vente du poisson pêché dans la Scarpe a été interdite sur le 
marché de Douai par mesure de salubrité publique. Il paraît que des 
acides provenant de fabriques riveraines ont été répandus dans la 
rivière et ont causé la mort du poisson par empoisonnement. « Divers 


bruits ont pris crédit à ce sujet, dit l'Industrie du Nord et du Pas-de- 
Calais. La justice informe. » 


OBJETS DIVERS. 


SUR LA SALICORNE HERBACÉE. 


Réclamation. 


Paris, 14 juin 1858. 
Monsieur le Rédacteur, 3 


_ Une personne qui lit habituellement le Journal de Chimie mé- 
dicale est venue me faire part, il y a quelques jours, d’une note 
à mon adresse qui a été annexée à un article imprimé dans le 
numéro de juin 1858 à propos de la salicorne herbacée. Cet ar- 
ticle, qui n'est pas nouveau, daté de Cherbourg, 9 octobre 1857, 
est de M. Besnou, chevalier de la Légion d’hanneur et phar 
macien-major de la marine. | | 


| 

| 
| 

| 


486 JOURNAL DE CHIMIE | MÉDICALE, 


Dans l'extrait de cet article où les propriétés botaniques, phy- 
siques, chimiques et alimentaires, sont passées en revue par 


l’auteur, ce dernier, qui paraît avoir soumis à quelques essais 


analytiques cette plante croissant abondamment sur les côtes de 


la Normandie, cherchant à s’expliquer l’erreur dans laquelle je 


serais tombé sur l'absence de l'iode que j'y ai signalée et qu'il 


annonce s’y trouver en une forte proportion cependant, veut 

bien admettre que mon erreur est due A L'ESSENCE MAL CHOISIE 

DANS L’ESPECE DU RÉACTIF QUE J'AI EMPLOYÉ (loco citato, p. 372, 

8° ligne de la note annexée au bas de la page, Journal de 
chimie médicale, juin 1858). 


Cette différence notable dans les résultats obtenus par moi en 


1855, et par M. Besnou en 1857, pourrait surprendre bien des 


personnes, si nous avions examiné la même plante ayant végété 
dans le même sol et dans la même contrée, car on sail depuis 
longtemps que la nature des substances salines minérales conte- 
nues dans le tissu des végétaux varie avec la composition des 


terrains où la végétation s’est effectuée et des eaux qui les ont — 


mouillés. 


Or, pour prévenir M. Besnou, je : me parisatirel de rappeler 
ici que la portion de christe marine sur laquelle j’ai expérimenté, 


il y a bientôt trois ans, provenait d’une conserve de cette plante 


préparée par M. Viau, d’Harfleur, et qu'il m’a fait remettre, Mon- 
sieur le Rédacteur, par votre intermédiaire. 

Cette préparation, blanchie à l’eau d’abord et soumise au mode 
de conservation adopté par l'auteur de ces conserves alimen- 


taires, pourrait bien présenter la différence signalée plus haut, 


ce que je me propose de vérifier sur la portion qui m'en reste 
encore, lorsque M. Besnou aura fait connaître le réactif et le 
moyen qui lui ont si bien servi pour déceler une aussi forte pro- 
portion d’iode que celle qu’il annonce dans cette plante. 

Quant à l'essence mal choisie, pour me servir de son lan- 
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gage, de l’espéce du réactif que j'ai employé dans mes recherches, 
il y a trois ans (voyez Annales d'hygiène et de médecine légale, 
2° série, t. IV, p. 333), je le prierai de s'expliquer un peu à cet 
égard et de me sigualer à quel genre d'erreur les réactifs que j’ai 
employés peuvent conduire ; c’est, au reste, une leçon fort utile 
et dont je ferai mon profit à l'avenir. Je rappellerai ici à M. Bes- 
nou que les moyens que j'ai mis en pratique sont ordinairement | 
ceux que la plupart des chimistes emploient dans les recherches 
de l’iode, dans les cendres des plantes, et que, parmi les réactifs 
que j'ai surtout employés, il en est un dont l'exactitude pour la 
séparation de l'iode et du chlore a été constatée par Berzélius 
lui-même (Berzelius Jahres-Bericht, 1839, et Appendice aux 
Traités d'analyses chimiques publié en 1845, p. 255, par 
MM. Barreswil et Sobrero). Assurément ce certificat délivré par 
un homme tel que le célèbre chimiste suédois peut prouver que 
l'essence du réactif n’était pas aussi mal choisie que le fait sup- 
poser la note ajoutée à l’article de M. Besnou, et que, si l’absence 
de l’iode a été signalée par moi dans le produit que j'ai exa- — 
miné (conserve de christe marine), c’est que ce mélalloïde n’y 


existait pas en aussi forte proportion que celle que M. Besnou 


mentionne dans la portion de salicorne analysée par lui, 

Je compte, Monsieur le Rédacteur, sur votre justice et votre 
impartialité pour donner place à ma lettre dans le prochain nu- 
_ méro du Journal de chimie médicale. | 


Agréez, etc. LP ASSAIGNE. 


RAPPORT SUR LA SALICORNE HERBACEE (salicornea herbacea). 


Par MM. Métier et CHEVALLIER, rapporteur (4). 


_ Messieurs, vous avez chargé M. Mélier et moi de l’examen © 
d’une note de M. Viau, d’Harfleur, sur la fabrication des con- 


(1) Un travail que nous avons publié dans le numéro de juillet sur 
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serves alimentaires avec la salicorne herbacée, conserves qui, en 
raison du prix auquel on pourrait les établir, pourraient être em- 
ployées à l'alimentation des classes moyennes ; note qui vous a 
été renvoyée par M. le ministre de l’agriculture, du commerce et 
des travaux publics. | 


Nous venons vous rendre compte de ce travail. 


= Dans sa note M. Viau fait connaître : 


1° Qu’aux affluents d’eau douce dans les baies maritimes les 


terrains d’alluvion produisent une prodigieuse abondance d’une 
plante, la salicorne herbacée, qui peut être employée dans lali- — 


mentation publique ; nas 
20 Que cette plante, cultivée autrefois dans le midi de la 


France pour la fabrication de la soude, peut, à l’époque actuelle, | 


augmenter nos ressources alimentaires, puisqu' on peut employer 
ce végétal en l’amenant à l’état de conserves, conserves qui se- 
ront d’un prix peu élevé, puisque la salicorne peut être récoltée 
en d'immenses quantités sans qu’on ait eu à s’occuper de sa cul- 
ture, puisque cette plante peut se reproduire sur tout le littoral 
et qu’elle se trouve sous la main des classes peu fortunées, ma- 
rins, pêcheurs, cultivateurs, etc. (1). 
M. Viau a fait aussi connaître : 


oak Que, depuis 1848, 200 navires au teat cours, dont les 


noms ont été transmis à M. le ministre de la marine par la 


la salicorne enlevant à cette plante de sa valeur, nous croyons devoir 


publier le rapport fait sur ce végétal, en engageant nos collègues qui 
se trouvent dans les localités où cette plante croit à eu propager 


l'usage. 


(i) On peut se tube : une idée de la quantité de licorne qu’ on 


pourrait récolter en Espagne, lorsqu'on se rapporte à ee quia été — 
éerit sur la soude, qui était autrefois fabriquéé par la dessiccationetla 


combustion de la salicorne, puisqu'il entrait au Havre, en 1765, 


14,000 balles de soude, pesant 5,500,000 kilogrammes, représentant 


au moins 27, 500,000 de la plante verte. 
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Chambre de commerce du Havre, ont emporté dans leurs voyages — 

25,000 boites de conserves de salicorne, et que les marins qui 
ont fait usage de cet aliment s’en sont bien trouvés : 

2° Que le but qu’il veut atteindre, en signalant le parti qu’on 
peut tirer de la salicorne comme produit alimentaire, n’est point 
de faire de cette communication une opération lucrative, mais 
une affaire d'utilité, puisqu'il appelle la concurrence afin que la 
plante dont il est question soit récoltée dans toutes les localités 
où elle se trouve, puis vendue à bas prix ; enfin qu’elle vienne en 
aide à l'alimentation de ceux qui sont forcés de rechercher des 
aliments salubres à bon marché. 

_ Le mode de faire que suit M. Viau pour préparer ses conserves 
de salicorne est simple : il consiste à prendre la plante avant 
qu’elle soit ligneuse, de la casser par bouts plus ou moins longs, 
de lui faire subir un bouillon, de l’assaisonner et de la conserver 
ensuite par le procédé d’Appert. 

Nous avons vu des produits préparés par M. Viau; nous avons 
constaté qu'ils étaient dans un bon état de conservation; que, 
préparés depuis longtemps, ils pourraient être servis sur les ta- 
bles et remplacer les légumes secs dans la saison d’hiver; enfin, ~ 
qu'on pourrait en tirer un très-bon parti dans un grand nombre 
de cas. 

A l’appui de sa note, M. Viau nous a transmis diverses pièces : 

1° L'opinion émise par les membres de la Commission de santé 

du port du Havre sur l'usage des conserves de salicorne (1); 

2° Un rapport de la Commission du Cercle de la marine ; 


A 1) Opinion des membres de la Commission de santé du port du Havre 
sur les conserves de christe marine. 


AM. R, Viau, à Harfleur. L 


Monsieur, vous avez désiré connaître l'opinion des membres com- 
posant la Commission établie au port du Havre sur les conserves 
alimentaires de christe marine dont vous êtes l'inventeur; nous 
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3° Le rapport de la Société d’encouragement pour l'industrie 
nationale, rapport qui motive la médaille d’argent qui a été dé- — 
cernée à M. Viau par cette Société ; | 
ho Divers certificats qni constatent les bons résultats obtenus — 


_ de l’usage de la salicorne. 


Les produits préparés par M. Viau ont été admis à l'Exposition 


générale, où ces produits ont figuré dans deux classes (les 


classes x11 et xxx) et lui ont mérité deux mentions honorables. 
La salicorne a aussi fait partie des produits utiles à l’économie 


domestique. (Voy. le général, Fer, p. 049: € 


p. 751.) 
1° Sil’on remonte ace quia été écrit sur ce végétal, on trouve, 


sommes heureux de l'occasion que vous nous donnez pour vous adres- 
ser nos félicitations, car rien de ce qui intéresse les marins ne peut 


nous être indifférent. 


L'emploi fréquent des végétaux dans l'alimentation des hommes de 


, mer, exposés au scorbut et surtout à la constipation par le régime 


continuel des salaisons, ne saurait être trop recommandé. II est 
d’une telle importance, que tous les grands navigateurs ont porté | 
leur sollicitude sur cette partie de l'hygiène navale. Cependant le 
choix de ces aliments n'est pas indifférent, puisque quelques-uns, 
tels que l'oseille, déterminent, à la longue, les maladies les plas 
cruelles. 

Au point de vue sanitaire, nous considérons donc comme un à pro- 
grès el un bienfait l'introduction et la propagation dans la vie du 
bord des conserves alimentaires de christe marine inventées par 
vous. 

Cette plante, abondamment pourvue d'azote, d'après l'analyse de 


= Vauquelin, se rapproche des substances animales sous le rapport nu- 


tritif, et doit en outre aux sels de magnésie, dont vous éliminez une 
partie et dont les autres légumes sont privés, de propriétés rafraichis- 
santes bien précieuses dans les longs voyages. Les rapports de divers 
capitaines ont d'ailleurs confirmé par l'expérience les prévisions 
qu’autorisait la constitution chimique de cette plante salutaire. 

Agréez, etc. | 


- Les membres composant la Commission de santé, 
Signé HuET, H. LALLEMAND, D.-M. LECLUSE, pharmacien. 
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dans le t. XLIX des anciennes Annales de chimie, p..271, un 
travail de Julia de Narbonne, travail dans lequel on traite de la 
salicorne et de sa culture; mais l'auteur ne dit rien de a 
de cette plante dans l'alimentation. 

2° Dans l'Encyclopédie (partie botanique), par Lamarck, il est 
dit que les troupeaux recherchent cette plante avec avidité, et que: 


chez les Anglais et chez quelques autres nations on confit les . 


jeunes rameaux dans le vinaigre, enfin qu’on se sert de ce con- 
_ diment dans l’assaisonnement des salades. 


3° Dans la Flore de Sibérie (t. III, p. 10 et p. 100), on éta- 


blit que les salicornes engraissent les chevaux, qui les mangent 
avec avidité; qu'il en est de même des autres bestiaux. 

h° Dans le Dictionnaire de matière médicale et de thérapeu-_ 
tique de Mérat et Delens, on fait connaître que les Anglais font 
confire les sommités de la salicorne herbacée. 

On trouve aussi des détails sur la salicorne employée comme 
substance alimentaire dans le Dictionnaire d’ histoire naturelle de 
Déterville, t. XXX, p. 74. | 

Tout récemment, dans les Annales d'hygiène publique et de 
médecine légale (1), notre collègue M. Lassaigne, qui s’est oc- 
cupé de l'examen de la salicorne, a publié une uotice dans la- 


quelle il fait connaître les expériences auxquelles il s’est livré. 


Ce savant établit : 


1° Que les tiges de la salicorne préparées et conservées par le 
procédé de M. Viau, d’Harfleur, tiges qui, par erreur, ont été 
désignées, par le nom de christe marine (2), renferment encore 
9.410 de leur poids d’eau, comme. un grand nombre de parties 


LA 


(i) Deuxième série, t. IV, Paris, 1835, p. 329 et suiv. 


(2) Les conserves de M. Viau sont, nous le répétons, préparées © 


avec le salicornia herbacea, plante de la famille des chénopodées, et 
non avec la christe marine (christum marilimum), de la famille des 
ombellifères, plante dont on fait confire les tiges dans le vinaigre. 
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fraîches des employés à l’alimentation journalière de 
l’homme ; 

2° Que cette plante contient une grande quantité de matière | 
azotée, en partie soluble et en partie insoluble, et que cette 
matière azotée doit aider aux propriétés nutritives de cette 
plante ; 

8° Que la salicorne sis parmi les sels qu ‘elle renferme un 
oxalate alcalin soluble (1), un chlorure de sodium, une petite 
quantité de sulfate gt des carbonates et phosphates de chaux ; 

4° Que la salicorne a donné des cendres dans lesquelles on n’a 
pas reconnu la présence de l’iode en faisant usage des procédés 
qui servent à déceler, dans les cendres de beaucoup d’autres 
plantes marines, la présence de ce corps ; 
bo Que la salicorne peut être employée à la nourriture de 
l’homme et des marins dans les voyages de long cours, et qu’elle 
peut offrir des avantages dans cet emploi (2). 


Le but que s’est proposé M. Viau étant, non de faire une 
_ affaire, mais de faire connaître à ses concitoyens un produit utile, 
nous avons fait des recherches dans le but de reconnaître : 

{o Sila salicorne était commune en France; 

2° Si elle pourrait se transporter des lieux où elle croît dans 
l’intérieur des terres | 

3° Si elle serait appréciée du plus grand nombre de ceux à : 
en feraient usage ; | | 


4° Pendant combien de temps de l'année on pourrait s’en pro- 
curer. Voici les résultats obtenus de nos recherches : | 


(1) M. Lassaigne fait remarquer que Gay-Lussac avait signalé la 
présence d'un oxalate dans diverses plantes marines de nos côtes. 

(2) La salicorne contient une matière mucilagineuse, un oxalate 
cristallin, une matière extractive dans l'alcool, et mêlée au chlorure 
sodique une matière azolée, du bicarbonate potassique, enfin ces 
sels que nous avons déjà énumérés. | 
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On ! trouve dans la Manche, le Calvados, la Seine-Inférieure, la 
_ Somme, des quantités immenses de salicorne ; on en trouve aussi, 
en plus ou moins grande quantité, partout où un cours d’eau 
douce vient se jeter dans la mer (1). M. Viau, dans ses réponses à 
des questions que nous lui avions adressées, disait que la quan- 
 tité de cette plante qu’on trouvait sur nos côtes était telle, que 
cette plante récoltée pourrait nourrir pendant un an tous les ha- 
bitants d’un département ee 

La salicorne présente d’autant plus d’intérét qu ‘elle peut étre 
récoltée partout, puisqu’on peut la cultiver sur des terrains d’al- 
luvion presque ou, pour mieux dire, sans valeur, qui ne fourni- 
_raient pas d’autres productions (3). 

Pour ce qui est du transport de la salicorne dans l'istérieur des 
terres, nous en avons fait venir à plusieurs reprises de Fécamp, 
de Dieppe, du Havre. © 

Cette plante est toujours arrivée en très-bon état de fraîcheur; 
nous l’avons à piusieurs reprises conservée pendant trois ou 
quatre jours avant d’en faire usage comme aliment. La conserva- 
tion était complète. 

Nous avons remarqué, lors de ces envois, qu’il y avait des 


plantes si volumineuses qu’une seule Laine pour fournir un 
plat destiné à dix personnes. 


(A) Ce dire nous avait porté à adresser, en août 4855, à notre ho- 
norable collègue M. Michel Lévy le dessin colorié de la salicorne, 
afin de rechercher si cette plante existait en Crimée, et si l’on ne 
. pourrait pas en tirer parti pour aider à la nourriture de nes soldats. 
Ce dessin fut envoyé à l'intendant général de l’armée d'Orient; mais 
nous croyons que cette plante ne fut pas trouvée sur ces rivages. 

(2) L'évaluation de M. Viau nous semble, au lieu d’être exagéré, 
‘au-dessous de la vérité. 

(3) On a constaté la présence de la salicorne en Espagne, sur le 
continent américain, dans la mer, au bas de la Plata, au Pérou, au 
Callao, sur l’ancien emplacement du port de Lima, comblé aujour- 
d’hui par les relais du Pacifique. 


49h JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 

Nous avons essayé de propager l’usage de cette plante en invi- — 
tant M. Viau à voir des verduriers pour que cette plante fat 
présentée à la halle de Paris; mais la personne qui fut chargée 


de cette affaire faisait connaître à M. Viau qu'il n’y avait rien a 
_ faire près des verduriers de Paris, que ceux-ci ne croyaient pas — 
possible de faire prendre la salicorne dans la saison des haricots 


verts, qu’ils craignaient de ne jamais faire accepter un mets qu'on 
ne connaissait pas (1). 7. 

Nous avons à plusieurs reprises fait standin. de la salicorne 
que nous avions faitvenir du département de la Seine-Inférieure, 


la faisant assaisonner comme on le-fait pour les haricots verts, 
_ Toutes les personnes qui ont mangé de cette plante l’ont mangée _ 


avec plaisir et ont émis l'opinion qu’on pourrait tirer un très-bon 
parti d’un produit qui ne demande pas de frais de culture. Une 
seule personne éprouvait de la répugnance, qu’elle attribuait elle- 
même à l'usage d’un mets qui lui était inconnu. — | 
Des recherches que nous avons faites il résulte pour nous : 
1° Que la salicorne herbacée, plante avec laquelle M. Viau 


7 prépare ses conserves, est un végétal qui mérite de fixer l’atten- 
tion de l’administration, surtout dans un moment où les produits 


alimentaires sont 4 un prix élevé; 

9° Que cette plante , récoltée à l’époque de sa végétation, 
pourrait être utilisée; qu’elle pourrait être employée comme ali- 
mentaire en concurrence avec les légumes que l'on sert sur nos 
tables, les épinards, les pourpiers, les haricots verts, etc. (2); 


(1) M. Viau. nous faisait connaitre que Potel et Chabot avaient 
goûté la salicorne, qu’ils l'avaient trouvé très-bonne, mais qu ils 
avaient dit : Cela n’est pas connu. 

(2) On ne doit guère se procurer de la salicerne pour Taliments- 
tion dans les années ordinaires et dans la Manche qu’à partir des 
premiers jours de juin, et la récolte peut durer jusqu’à la fin de 
septembre. 

En la fauchant, on favorise son développement, et l'on peut ob- 
tenir des plantes pesant de 350 à 375 grammes. 


. 
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8° Que l'administration pourrait, sur le littoral maritime, faire 


connaître l'utilité de ce végétal en signalant le parti qu'on peut 


en tirer dans l'alimentation ; 
4° Que M. le ministre de la marine pourrait donner des instruc- 
tions aux chefs des vaisseaux de l’État dans le but de rechercher 
la salicorne sur les divers points des côtes où les eaux douces se 
jettent dans la mer. La présence de ce végétal alimentaire dans 
diverses stations serait, dans un grand nombre de cas, précieuse 
pour nos marins, qui ne peuvent se procurer des aliments de na- 
| ture végétale, aliments qui, comme on le sait, sont nécessaires à 
l'entretien de leur santé. 
La commission chargée de l’examen de la notice de M. Viau 
vient vous proposer de répondre à M. le ministre que la commu- 
nication qui lui a été faite par cet industriel mérite non-seule- 


ment des remerciments, mais encore qu ’elle doit fixer son atten- 


tion, et qu il y aurait un grand intérêt à ce que le parti que l’on 
peut tirer de la salicorne herbacée recut une cance ser 
cité, | | 


— M. CLoquer demande si la ditlssine herbacée est recom- 
mandée a titre de condiment ou d’aliment. 


_— M. Cuevauier répond que c’est à titre d’aliment, attendu 
qu’elle est autant et méme plus nutritive que la plupart des légu- 
mes; plus, par exemple, que les épinards et le pourpier. 


— M. Cuatin rappelle que, faisant des recherches sur Piode 
dans le département de la Somme, il trouva de trés-grandes éten- 


dues de terrain couvertes de salicorne herbacée; la baie de 


Somme, entré autres, en offre des quantités énormes. Il en man- 
gea et en fit manger. L'usage s’en était répandu à au Crotoy et 
dans les communes voisines. 


_ Les conclusions sont mises aux voix et sdabtées. 
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VARIÉTÉS. 


REVUE DES TRAVAUX PUBLIÉS À L'ÉTRANGER. 
Par M. SCHLAGDENHAUFFEN. 


Absorption de l’ammoniaque par l’alumine. 


On sait qu’une dissolution d'ammoniaque est absorbée ound on 


la filtre sur une couche de terre argileuse, et que les eaux ammo- 
niacales des fumiers perdent à la fois leur odeur et leur couleur 


dans les mêmes circenstarces. Cette propriété d'absorption des ter- 


rains alumineux peut s'étendre à plusieurs autres combinaisons 
-ammoniacales, telles que le chlorure, le nitrate, le carbonate et le 


sulfate. Dans toutes ces conditions, l’ammoniaque est retenue par la 


couche qui sert à Ja filtration, et les acides libres passent dans la 
liqueur filtrée. L'expérience suivante fait voir la rapidité avec 
laquelle une dissolution ammoniacale peut s'effectuer : 

Un industriel avait eu l’idée de traiter des, terres alumineuses, 
riches en malachite, au moyen de lammoniaque. Les essais de 
laboratoire ont parfaitement réussi, mais lorsqu'il a fallu réaliser les 
Opérations sur une grande échelle, le procédé a été reconnu défec- 
tueux. Afin de ne pas perdre le dissolvant, il fallait évidemment s'ar- 


ranger de façon à pouvoir se servir à diverses réprises de l'ammo- 
niaque en excès, qui avait dissous l'oxyde de cuivre une première ~ 


fois. On a donc construit à cet effet deux grandes chaudières, 

réunies à leur partie supérieure par un tube de cuivre, et pouvant 
_ servir alternativement de condensateur ou d'appareil distillatoire. Le 
minerai était placé dans l’une des cuves, imbibé d'ammoniaque. On 
devait ehauffer la première cuve pour recueillir dans la seconde 


l'ammoniaque chargée d'oxyde de cuivre; ceci fait, on se proposait — 


de recohober l’ammouiaque par distillation de la seconde cuve dans 
la première, et faire servir ainsi l'alcali volatil à épuiser entièrement 
le minerai. L'opérateur a été singulièrement trompé dans ses prévi- 
sions en remarquant qu'après une deuxième distillation lammo- 
niaque ne passait plus dans le condensateur. Il fut donc obligé de 
renoncer à ce système d'extraction du minerai cupritére. 

Cette expérience négative monire de la manière la plus frappante 


~ 
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le pouvoir absorbant des terres alumineuses par l’ammoniaque. 
L'auteur du présent mémoire, en se basant sur l'opération infruc- 
tueuse qu'il a tentée, présume qu'on doit, par cette méthode, pou- 
voir arriver à extraire l'ammoniaque de divers liquides qui n’en 
renferment qu'en petite quantité, et à oréparer ainsi au bout de peu 
de temps des terres alumineuses qui peuvent servir comme en- 


grais. | | (Polyt. Journ., 1858. ) 


| Photogalvanographie. 
iy a environ quinze ans, M. Pouton a montré pour la premiére 


fois qu'une dissolution de bichromate de potasse, exposée aux rayons 
solaires en présence de matières organiques, peut se décomposer. 


Si l’on imbibe, par exemple, un morceau de papier d’une pareille | 


dissolution, et si l’on vient à recouvrir le papier d’une gravure ou 
de {out autre objet qu’on se propose de copier, on obtient, après une 
exposition de quelques minutes aux rayons solaires, une image très- 
fidèle de la gravure. La p2rtie du papier placée au-dessous des noirs 
de la gravure conserve la couleur jaune du bichromate, tandis que 
les parties influencées par les rayons lumineux prennent une teinte 
brune foncée. Il est possible que, dans cette circonstance, une partie 
de l'acide chromique soit décomposée et entre en combinaison avec 
la matière organique. 

C'est en se basant sur l’explication de ce fait que M. Pretsch a 
essayé de réaliser une expérience qui n’est pas sans intérét pour la 


science de la photographie. Il recouvre une plaque de verre d'une - 


dissolution de bichromate de potasse et de gélatine; à ce mélange il 
djoute, d’une part, une solution étendue de nitrate d'argent ; d'autre 

part, un peu d'iodure de potassium, toutes deux additionnées de 
_ gélatine, afin d'obtenir sur la plaque une certaine quantité d’iodure 
d'argent, et de la rendre ainsi plus sensible à la lumière. La plaque 


étant ainsi préparée, il la recouvre de l’objet qu’il se propose de 


copier et expose le oul aux rayons solaires. L'impression se fait au 
bout de quelques minutis. On trempe alors la plaque dans l'eau, 
afin d'enlever les parties de bichromate protégées par la gravure, 


tandis que les parties altérées par la lumière restent seules sur la 


plaque. Cela fait, on recouvre la plaque de verre d'une couche de 


gutta-perclia, après l'avoir enduite de graphite; on presse fortement 
la gutta-percha contre la plaque de verre, et on calque ainsi l'image 
le SERIE. 4. 32 
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| 
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héliograpbique. sur la gutta-percha. En suspendant la nouville 
plaque de gutta-percha au pôle négatif d'une pile cans une dissolu- 
tion de sulfate de cuivre, les parties métallisées par le graphite se 
recouvrent de cuivre métallique. On obtient donc une planche de 
cuivre qui représente la gravure négative de l'image copiée. En sus- 
pendant le moule une deuxième fois dans une dissolution de cuivre 
au pôle d'une pile, on obtient une autre couche métallique = n'est 


autre chose que la gravure en relief. 


Les épreuves tirées sur papier au moyen de ce genre de gravure 
sont extrémement nettes et présentent le plus tre fini dans les 
moindres détails. 


(M. Pretsch, oe Hs of patent Inventions, 1858, p. 252.) 


Sur la préparation du calomel par le procédé Wehler. 


Pour obtenir le calomel en pouire cristallisée-extrémement fine, 
M. Weehler a recommandé de saturer une dissolution de sublimé 
corrosif par un courant d’acide sulfureux. On obtient un précipité 
de chlorure mercureux, qu’oa laisse séjourner pendant deux ou 
trois heures dans le liquide; on filtre, et tout le sublimé doit être 
transformé en calomel, de sorte qu’en levant le’précipité sur le filtre 
on ne doit plus trouver de sel mercuriel en dissolution. _ 

Ce procédé, conuu depuis quelques années, a été mis en usage par 
divers praticiens qui n’ont pas été assez heureux pour arriver aux 
résultats indiqués par M. Weehler. Tout récemment, M. Stein a fait 
plusieurs expériences relativement à ce sujet, et a trouvé que, pour 
réussir dans cette opération, il suffit de maintenir la dissolution de 
sublimé à la température ambiante, et de chauffer à environ 50° 
quand la liqueur est restée saturée de gaz sulfureux pendant assez 
longtemps pour qu'on soit sûr de la transformation de toute la 
quantité de sublimé en calomel. En chauffant le tout, on chasse 
l'excédant d'acide sulfureux ; il n’y a plus qu'à laver le précipité 
recueilli sur un filtre. L'auteur fait voir qu'il obtient de celte ma- 
nière la quantité théorique de calomel correspondante au chlorure 


(M. Bolley, Schweiz. Zeitschrift., Il, p. 19.) 


Analyse du borate de chaux. 
Depuis quelques années, on trouve dans le commerce un minéral, 
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counu sous le nom de borate de chaux, d'un prix beaucoup moins 


élevé que celui de l'acide borique. Les morceaux ont ordinairement 
la forme et la grandeur moyenie d’une pomme de terre; leur cou- 
leur varie depuis le blanc de neige jusqu’au gris sale; leur cassure 
laisse apercevoir dans l’intérieur de jolies lames nacrées; à la péri- 
phérie seulement on remarque une partie moins blanche et pulvé- 
rulente. 

En faisant l'analyse qualitative de ce minéral, on a jrouvé qu'il 
renfermait beaucoup d’eau, de la chaux, de la soude, de l'acide bo- 
rique et des quantités faibles de chlore, de magnésie, de silice et 
d'oxyde de fer. Les acides faibles, et même l'acide acétique, dis- 
solvent cette substance avec beaucoup de facilité. Quand les échan- 
_tillons ont un aspect sale, il reste dans la liqueur acide une partie 
insoluble composée de silice et d'oxyde de fer. 


La composition en cenlièmes a fourni les résultats suivants : 


44.029 
5.170 
~ Abide borique......... 46.464 
Chlorure sodique...... 1.887 


~ L'oxygène de la chaux et de la soude réunis forment le sixième de 
l'oxygène de l'acide borique; de plus, l'oxygène de la chaux est 
triple de celui de la soude. La formule du composé peut donc s’é- 
crire de la manière suivante : 
Ca0\ 
Na O $ 8 Bo OS + 18 aq. 
4H0 | 
La composition de ce minéral se rapporte beaucoup à celle de l'hy- 
droborocalcite; ils diffèrent par quelques équivalents d’eau que | le bo- 


rate de chaux renferme en plus. 
(Polyt. Centralbl., 1858, p. 147.) 


Fabrication du sucre de sorgho dans les Etats-Unis. 


Parmi les plantes utilisées dans l'Amérique du nord pour l'extrac- 
tion du sucre, le sorgho joue le mème rôle que la betterave dans nos 


contrées. Les applications variées de celte espèce de canne à sucre 


ont été la cause de l'extension de sa culture sur tous les points des 


| 
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Etats-Unis. Plus de 100,000 arpents de terre sont couverts acluelle- 
ment de sorgho. 


Le suc de cette plante précieuse est employé en  Pensylvanie à pré- 


parer un sirop en remplacement du suère que l’on expédiait jusqu’à 


présent des contrées méridionales. Indépendamment de l'heureuse 
application qu'on fait avec cette plante, les feuilles du sorgho sont 
employées comme substance alimentaire des bestiaux. 

L'importation du sorghum saccharatum et sa culture facile avaient 
fait espérer depuis lengtemys que l’on parviendrait à en tirer une 
espèce de sucre crista!lisable. De nombreuses expériences ont été 
lentées, mais elles sont restées infructueuses. Dans ces derniers 


temps, M. Lovering, de Philadelphie, a été assez heureux de ré- | 


soudre ce problème et de fabriquer avec le suc de sorgho un sucre 


très-blanc et cristallisé. Dans un rapport publié à l’occasion de ses 


travaux récents, l'auteur de cetle découverte importante donne 
quelques détails pratiques qui ne sont pas sans intérêt pour l'étude 
chimique du sorgho. 


jo Pour retirer le maximum de suc, et par conséquent le maxi- 


mum de sucre de la plante, il est bon de Ja laisser en terre jusqu'à 
ce que les graines soient | arrivées Presque toutes a un état complet 
de maturité. 


2° La qualité du suc acquiert plus de valeur quand la plante à 
éprouvé les premiers froids de l'arrière-saison. 

3° Le froid n'a pas d'influence Rcheuse ni sur le suc, ni sur le sucre 
qu’on peut en retirer ; mais, si à une température basse suceède un 
état de chaleur brusque beaucoup plus élevé, la qualité et la quan- 
tité de suc sont considérablement changées, 

4° Après l'expression du suc de la plante, les operations doivent 
se suivre rapidement. 

5° La clarification du suc ne se fait que gen l’'aréomètre. de 
Baumé marque environ 15°.. 


6° Cette dernière opération ve nécessite pas I ‘emploi de l'albumine 


des œufs :le sang de bœuf suffit; on se sert même avec avantage de 
la chaux. Dans ce dervier cas, l'opéralion dure plus longtemps, puis- 
qe l’ouvrier est obligé d'enlever constamment l'écume qui se pro- 
duit. | 

Eu opérant sur des masses assez considérables, M. Lovering assure 


| | 

| 

| 
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avoir oblenn un sucre en tout semblable à celui qu’c on retire de la 


canne a sucre ordinaire. | | 
(Polytech. avril 1858, p. 160.) 


Compt es-rendus d'affaires ibiinss à Vexeretee de 
| la pharmacie. | 


ROB BOYVEAU-LAFFECTEUR. — M. GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS 
_ CONTRE LA PHARMACIE NORMALE. | 


Cour impériale de Paris. - — Audience du 15 mai 1858. 


Nul pharmacien ne peut vendre un remède secret sans le consentement 
du propriélaire de ce remède. | 

Il y x concurrence déloyale dans le fait, par un pharmacien, de vendre 
des remèdes secrets sous le nom ou sous les dénominalions adoptées 
par le premier inventeur. | 


Plusieurs actions ont été intentées contre MM. 'Metoess et Char- 
pentier, fondateurs de la Pharmacie normale, au sujet de la mise en 
_vente de certains remèdes dont la propriété élait revendiquée an les 
-inventeurs ou leurs cessionnaires. 

Nous avons notamment reproduit les débats qui ont eu lieu à 
propos du sirop de Flon, de la pâte Georgé et du papier Ane 
peyres. 

Aujourd’hui, la Cour se trouvait saisie d'une affaire a entre 
M. Charpentier et M. Giraudeau de Saint-Gervais, propriétaire du Rob 
_ végétal de Boyveau-Laffecteur, remède dont l'existence remonte loin, 
puisque son usage a été autorisé par arrêt du Conseil du 12 sep- 
tembre 1778, après expérience sur trois recrues du corps des pion- 
_niers et sur douze malades de l'hôpital de Bicétre, signalés comme 
malades invétérés. 

Le Tribunal de commerce de la Seine, saisi de la difficulté, avait 
_ rendu, le 22 mai 1856, le jugement suivant: 

« Le Tribunal, 

« En ce qui touche Charpentier et C*: 

« Attendn que la propriété du remède dont s ‘agit n'est point en 
cause, que le Tribunal n'a point à s'en occuper, soit qu'il soit in- 
scrit au Codex, soit qu'il soit autorisé, soit qu'il soit — 
toléré par Fadministration publique : hoe 
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« Qu'il s’agit seulement d’une action commerciale en abus d’éti- 
quette, pour laquelle une neyo en justice ne saurait être refusée au 
demandeur; 

_« Attendu que ce n’est pas l’usage de la formule en elle-mème, 
qui est employée par le demandeur pour sa préparation, qui peut 


être interdit à Charpentier et Ce, s'ils ont ou croient en avoir les élé- 
ments ; 


« Que cet usage, en matière pharmaceutique, est de droit commu 
et d’intérêt général ; 

« Attendu que chacun peut exploiter cette formele sous son 
propre nom, en la couvrant de telle dénomination qui lui con- 
viendra ou qui lui sera particulière; mais qu'il doit étre interdit, en 
vertu des principes sainement appliqués de la propriété commerciale, — 
de se servir, de quelque manière que ce soit, du nom d'autrui pour 
recommander ses produits, si ce nom n'est pas ce: dans le 


2 domaine public; 


« Altendu que: l'annonce de ce nom comme régit d'une formule 
n’est qu'un moyen d’éluder ces principes; qu’ellé constitue un dé- 
loyal abus et doit être réprimée, aussi bien que l'usage direct du 
nom du premier préparateur ou des dénominations similaires, trop 
faciles à confondre avec celles appliquées originairement ; 

a Attendu que Giraudeau de Saint-Gervais justifie qu'il est bien 
propriétaire du nom et du titre de Rob dépuratif de ee 
teur ; 

« Qu'il s'ensuit que c'est avec raison qu'il demande que cette 
dénomination soit interdite à Charpentier et C*°; ( 

« En ce qui touche les dommages-inteéréts: | | 

« Attendu qu'il est justifié d’un préjudice éprouvé jusqu’à ce jour, 
dont la réparation, d’après les éléments que possède le Tribunal, doit 
être fixée à 1,000 fr.; | 
. « Eu ce qui touche la publicité requise: 

« Attendu que la cause ne fournit pas d'éléments suffisants pour 
que cette réparation soit appliquée; 

« En ce qui touche Hureaux : 

« Attendu que c’est vainement qu’il demande à être mis hors de 
cause; que l'intérêt commun qui le lie à Charpentier et Ce ne saurait 
être contesté; | 


« Par ces motifs, fait défense à Charpentier et Ce et à Hureaux de 
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se servir à l'avenir, pour aucun des médicaments qu'ils peuvent 
préparer, des dénominations: Rob végélal dépuratif de Boyveau- 
Laffecteur, ou suivant la formule de Boyveau-Laffecteur ; sinon dit — 
qu'il sera fait droit ; 

« Les condamne solidsirement et par corps 4 payer a Giraudeau de 
Saint-Gervais la somme de 1,000 fr. à titre de dommages-intérè's ; 
dit quil nya lieu à accorder la publicité requise, et condamne 
Charpentier et Hureaux aux dépens. » 

M. Charpentier a interjeté sppel de ce jugement. | 
M° SENARD, son avocat, a soutenu qu'en principe chaque pharma- 
_cien avait le droit de préparer tous les médicaments; et qu'aucun 
remède pharmaceutique ne pouvait faire l'objet d’un monopole; 
qu'il suit de là que chacun peut annoncer les remèdes qu'il a le 
droit de préparer sous le nom qui lui a été donné primitivemeat et 
sous lequel il est connu par le public; | 
 Qu’autrement, si on n’admettait pas qu’un remède tombé dans le 
domaine public n'y tombait-point avec sa dénomination primitive, 
ou constituerait, au profit du pharmacien auquel serait réservée 
_cette dénomination, un monopole qui s'étendrait nécessairement sur 
le remède lui-même. | 

Mais la Cour, après avoir entendu M° 
avocat de M. Giraudeau de Saint-Gervais, a rendu un arrêt par lequel, 
adoptant les motifs des premiers juges, elle a confirmé leur décision. 


LE PAULLINIA DE L'AMÉRIQUE. — M. FOURNIER CONTRE M. CLERET. 
— CONCURRENCE, PROSPECTUS ET ANNONCES. — USURPATION 
DES APPROBATIONS DES MEDECINS ET DU TITRE DE MEMBRE DE 
L ACADEMIE NATIONALE. 


Tribunal de commerce de la Seine. 
Présidence de M. FREDERIC Lévy. — Audience du 20 mai 1858. 


Le Paullinia est une plante qui se nos dans les terres centrales 
de l'Amérique du Sud. On en fait un extrait qui passe pour.un 
remède souverain contre les migraines et les névralgies. 

M. Fournier, pharmacien, prépare le paullinia depuis 1840; il a 
soumis ses produits aux docteurs Trousseau, Pidoux et Srsoiles, qui 
eu ont recommandé l'usage dans leurs écrits. 


4 


—— 
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M. Fournier a inséré ces recommandations dans ses annonces et 


prospectus. 
M. Cleret, pharmacien, fait concurrence à M. Fournier pour la 


préparation du paullinia; il a publié des annonces et prospectus où — 
il reproduit les opinions de MM. Trousseau, Pidoux et Grisolles, 


comme si elles étaient applicables à ses produits. 


I] a en outre pris le titre de seul préparateur du paullinia et de 


membre de l’Académie nationale, sans dire qu'il s'agit de l'Académie 


agricole, manufacturière et commerciale. 
C'est à raison de ces faits que M. Fournier a fait citer M. Cleret 


devant le Tribunal de commerce, pour le faire condamner à suppri- 
mer de ses annonces et prospectus les extraits des ouvrages des trois 


docteurs dont les noms précèdent, et le titre de seul préparateur du 
paullinia; il a également demandé que M. Cleret fût tenu d'indiquer 
qu’il était membre de l'Académie agricole, manufacturière et com- 
merciale, et non pas de l’Académie nationale, ce qui pouvait faire 


croire qu'il était membre de l’Académie de médecine de Paris. 
M. Cleret, de son côté, soutenait que la concurrence déloyale 
venait de M. Fournier, et il lui demandait des dommages- intérêts 


four réparation du — qu ‘il ne cesse de lui causer par sa 
publicité. . L 


Le Tribunal, après avoir entendu les plaidoiries de M° PETITIEAN, 


agréé de M. Fournier, et de Me PRUNIER- QUATREMÈRE, agréé de 


M. Cleret, a statué en ces termes: 


« En ce qui touche la demande de Fournier contre Cleret : 
« Attendu qu'il résulte des documents produits et des débats que 


Fournier a depuis longtemps annoncé dans les journaux de méde- 


cine qu'il préparait un médicament er avec la Fun dite 
paullinia ; | 


« Qu’ayant fait conuaître celte préparation | à des idole de la 


Facullé de Paris, ceux-Ccl, appréciant ledit méaicament, en ont 
recommandé, dans leurs écrils, l'emploi aux malades alteints de 
migraines et de névralgies ; oat 

« Attendn qu'il est constant, en outre, que dès 1840 Fournier 
a inséré textuellement des extraits de ces écrits dans ses annonces, 
où il porte à la connaissance du public les avatitages de sés pro- 
duits ; | 


« Attendu que, pour la première fois seulement, en mars 1858, 


/ 
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Cleret annonçait également au public une préparation similäire a 
celle de Fonrnier, et a également copié textuellement dans ses 
annonces les extraits des ouvrages précités; que, s'il est vrai que le 
paullinia soit une plante dont chaque pharmacien peut tirer parti à 
sa guise, et qu'on ne peut dénier à Cleret le droit de la préparer et 
de la vendre tout aussi bien que Fournier, il y a lieu toutefois d'exa- 
miner si, de l'ensemble des faits soumis au Tribunal, il ne ressort 
pas la conséquence que Cleret a eu l'intention d'amener une confu- 
sion entre ses produits et ceux de Fournier, et d'être ainsi Fauteur 
d'une concurrence déloyale ; | 

. € Attendu qu'en insérant textuellement dans ses annonces et pros- 
pectus les extraits des ouvrages précités, Cleret a voulu faire croire 
au public que les appréciations des médecins auteurs de ces ou- 
vrages sont applicables à ses produits, tandis qu'il est acquis aux 
débats que ces médecins ont eu en vue, au contraire, de recomman- 
_der-les produits de Fournier ; | 

« Attendu qu'il y a dans ces faits la preuve d’une concurrence 
déloyale, qui a causé à Fournier un préjudice dont il lui est dû 
réparation; que ce préjudice, d’après les éléments d'appréciation que 
le Tribunal possède, sera has — pr une somme- de 
1,000 fr.; 

« Sur la demande en suppression, dans les prospéctus et annonces 
de Cleret, de toute phrase pouvant amener une confusion entre ses 
| produits et ceux de Fournier: 

. © Attendu que, de ce qui arte il résulte 1 "il y a lieu d'y faire 
droit; 

« En ce qui la concernant le titre pris par Cleret, 
dans ses. annonces, de membre de l'Académie nationale et de seul 
préparateur du paullinia : 

_« Attendu que, s'il est justifié qué Cleret est membre d'une aca- 
démie, cette académie, qui n’a aucun rapport avec l'art médical où 
pharmaceutique, ne saurait lui donner droit de prendre le titrede — 
membre de l'Académie nationale qu’à la condition de compléter 
cette dénomination par les mots agricole, et com- 
merciale qui lui appartiennent; | 

« Que, sil en était autrement, ce serait dau le public en 
erreur, en lui faisant croire que Cleret est membre de l'Académie de 
médecine; | 


| 
| 
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« Attendu qu'en annonçant également au public’qu'il est 
préparateur du paulliria, Cleret annunce un fait inexact, puisqu'il 


est constant que Fournier prépare également la même plante ; qu’il 


y a donc lieu de faire droit à ces deux chefs de conclusion ; 
_« Eu ce qui touche la demande reconventionnelle : 


« Attendu que, de ce qui précède, 11 résulte qu'il w y a lieu d'y 
faire droit; 


« Par ces motifs, 

« Le Tribunal dit que, dans la quinzaine de la signification du 
jugement, Cleret sera tenu de supprimer de ses annonces et pro- 
spectus tous extraits d'ouvrages émanant des docteurs. Trousseau, 
Pidoux et Grisolles, de supprimer les mots: « seul préparateur, » et 


d'ajouter aux mots: « membre de l'Académie. nationale, » ceux: 
« agricole, manufacturière et commerc'ale, » sinon qu il sera fait 


droit; 


« Le condamne far les voies de droit et par corps à payer à Four- 
nier la somme de 1,000 fr. à titre de dommages-intérèts pour le 
préjudice éprouvé jusqu'à ce jour; 

€ Ordonne l'insertion du présent jugement aux frais de Cleret dans 
trois journaux au choix de Fournier; | 

« Déclare Cleret non recevable en sa demande reconventionnelle 
et le condamne aux dépens. » | 


L'ELIXIR TONIQUE ANTIGLAIREUX DU DOCTEUR GUILLIÉ. —M. PAUL 
GAGE, PHARMACIEN, CONTRE MM. CHARPENTIER ET HUREAUX. — 
INEXÉCUTION DE JUGEMENT. — DOMMAGES-INTERETS. 


Juridiction commerciale. — Tribunal de commerce de la Seine. 
Présidence de M. GEORGE. — Audience du 31 mai. 


M. Paul Gage, pharmacien, exploite depuis longtemps l'élixir to- 
nique antiglaireux du docteur Guillié. 


MM. Charpentier et Hureaux ont préparé et mis en vente vs même 


élixir en se servant de la même dénomination que M. Gage. -- 
Cités pour ce fait par M. Gage devant le Tribunal de commerce, 


MM. Charpentier et Hureaux ont été condamnés à changer leurs — 


prospectus et étiquettes. 
Mais comme ils n'ont pas obéi à cette condamuation, M Paul Gags 


à 
| 
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les a fait assigner à nouveau devant le Tribunal de commerce pour 
obtenir des dommages-intérêts. 


Le Tribunal, sprès avoir entendu les plaidoiries de Me BORDEAUX, 


agréé de M. Paul Gage, et de Me Victor DiLLAIS, agréé de MM. Char- — 


pentier et Hureaux,.a statué en ces termes : 
« En ce gui touche les dommages-intéréts réclamés ; 


« Attendu que, par jugement de ce Tribunal en date du 27 mars — 


1856, confirmé par arrêt de la Cour impériale du 12 janvier 1857, il 
a été décidé que Charpentier et Hureaux, pharmaciens, seraient tenus 
de supprimer de leurs étiquettes, circulaires, factures, prospectus et 
insertions, les mots Elixir tonique antiglaireux et le nom du doc- 
teur Guillié, sinon qu'il serait fait droit; 


« Qu'il est constant que, depuis ces décisions rendues, les défen- 


_deurs y ont coutrevenu de la manière la plus complète; que c'est 


donc à bon droit que Paul Gage vient aujourd'hui réclamer contre 
eux-des dommages-intéréts; qu’il convient, d’après les éléments d’ap- 
préciation que posséde le Tribunal, de les fixer a 1,000 franes pour 
chacun des défendeurs ; 

« En ce qui concerne la défense de se servir de bouteilles de forme 
identique à celles du demandeur : 

« Attendu que le verre dont Charpentier et Ce et Hureaux se ser- 
vent pour la vente de leur élixir est depuis longtemps dans le do- 
maine public; | 

« Qu'il est du reste assez différent de cola qu'emploie Paul Gage; 
que, dès lors, il n’ ya lieu de faire droit à cette demande; 

« Sur la demande en insertion dans dix hs a dont quatre de 
Paris et six des départements; | 

« Attendu qu'il n'existe pas de motifs suffisants : à appui de cette 
prétention ; 

« Par ces motifs, 


« Condamne Charpentier et C* et Huréaux a payer a Paul Gaze 


chacun une sonime de 1,000 fr. à titre de dommages-inléréts; 
« Déclare Paul Gage mal fondé dans les autres demandes; con- 
damne Charpentier et Ce et Hureaux aux dépens. » 


LOI SUR LA NOUVELLE PHARMACOPEE BELGE. 


La publication suivante, quoique faite à l'étranger, nous a paru 


La 


| 
| 
| 
| 

| | 
| 
| 
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assez importante pour que nous la fassions connaître à nos lec- 


teurs; elle pourra peut-être par la suite être utile, si l’on s’occu- 


pait en France de la révision des lois relatives à l'exercice de la 
pharmacie. | 


La Chambre des Représentants a consacré plusieurs séances à la 
discussion du projet de loi concernant l'introduction de la nouvelle — 
pharmacopée officielle. Nous allons faire connaître les articles qui 
ont subi des modifications, renvoyant pour les autres an texte du 
projet. 

Art. 197, — Des arrêtés royaux déterminent les mesures jugées né- 
cessaires pour la rédaction ou la publication de la pharmacopée, 


ainsi que pour les modifications à y apporter par la suite. 


Le texte latin est seul officiel (1). 

Art. If. — (Comme au projet.) 

Art. Tl. — Ceux qui n’anraient pas dans leur officine ou dans leur 
dépôt, dûment conservés et en quentités requises, les médicaments 


(4) Dans la discussion générale, M. le ministre de l'intérieur s’est 
attaché a faire comprendre à la Chambre qu’en autorisant le gou- 
vernement à promulguer le nouveau Codex, elle n'avait pas à se 


préoccuper de la valeur scientifique de cet ouvrage, son rôle fétant 


pas de se prononcer entre les appréciations contradictoires qui ont 
été faites de la pharmacopée. Il a déclaré que les erreurs et les lacunes 
signalées dans le Codex feront l'objet d’un errata général dont lim- 
pression n’a été suspendue qu’en vue des débats auxquels ce livre 
donnerait lieu. Tout en prenant la défense de la pharmacie, il wa 
eu garde de soutenir que ce travail soit parfait; aussi a-t-il insisté 
pour que la Chambre accordat au gouvernement la faculté d ordouner 
la révision du Codex, lorsque le besoin en sera reconnu. Il a rappelé 
que l'arrêté du 44 janvier 1850 stipulait que ces révisions se- 
raient périodiques et se feraient au moins tous les cing ans. La | 
section centrale, dont M. Van der Donckt était le rapporteur, voulait 
que le gouvernement demandât pour chaque révision la sanction de 
la législature, La Chambre n’a pas accepté ce rôle, et a laissé le gou- 
vernement libre d'apporter en temps epportun à la pharmacopée of- 
ficielle les modifications dont l'expérience démontrera l'utilité. | 
Espérons que dans la commission à laquelle sera confiée le travail de 


révision, les pharmaciens praticiens seront enfin représentés conve- 


nablement. Une pareille commission ne sacrificra pas l'intérêt de la 


science à l’amour-propre d'auteur, et fera bon accueil à toutes les 
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prescrits par l'articie précédent, serout passibles d’une amende de 
cinq francs pour chaque mirecuon ; l'amende sera ve en cas de 
récidive. 

_ Toutefois, cette disposition ne sera applicable que six mois après 
la publication des listes officielles (1). 

Art. 1V. — L'amende sera de dix francs pour chacun des médi- 
caments de la pharmacopée qui n'aura pas été composé comme le 
Codex l'indique, ainsi que pour tout médicament qui sera trouvé — 
gâté ou de mauvaise qualité, alors même que ce médicament ne se- 
rait pas mentionné dans la nouvelle pharmacopée. oe 

L’amende sera double en cas de récidive. 

Celui qui aura délivré des médicaments gâtés ou de mauvaise qua- 
lité encourra, pour chaque infraction, une amende de vingt-six — 
francs, qui sera portée au double en cas de récidive. 

Celui qui, étant déjà en récidive aux termes des paragraphes pré- 
cédents, subit une. nouvelle condamnation du même chef, pourra 
être privé en outre de [a faculté de délivrer aucun médicament 
pendant quinze jours au moins et six mois au plus. 

L'infraction à cette défense sera punie d’une amende de cent 
francs et d'an emprisonnement qui ne pourra être moindre de huit 
jours, ni excéder six niois (2). 


critiques sérieuses e! fondées auxquelles le nouveau Codex a donné 
et donnera encore lieu. 

En rendant le texte latin seul officiel, la Chambre a voulu écarter 
les inconvénients qui devaient résulter du défaut de concordance 
entre les deux textes. Il est à regretter que le texte français n'ait 
pas été définitivement supprimé: cedt été plus logique, car nous | 
avons peine à comprendre pourquoi on covserve un texte que le. 
pharmacien ne peut prendre pour guide. Serait-ce, par hasard, afin 
que les droguistes, confiseurs, épiciers et autres parasites de la 
même espèce qui exécutent et vendent une foule de préparations 
pharmaceutiques soient, eux aussi, mis au courant des progrès que ; 
consacre le nouveau Codex ? V. D.H. 

(1) Le délai de six mois fixé par cet artiele est insuffisant : il est 
impossible qu'il soit satisfait à celte disposition pour tous les médi- 
caments. Inutile de dire que, dans l'inspection des officines, les com- 
missions useront de tolérance à cet égard. | 

(2) Les modifications intro luites dans l’art. IV du projet ministé- 
riel ont eu un double but : 
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Art. V. — Les dispositions de la loi du 17 mars 1856, relative à la 
falsification des substances alimentaires, sont rendues applicables à 
la falsification des médicaments et des substances médicamenteuses. 

Les deux derniers paragraphes de l’art. 4 de la présente loi sont, 
en outre, déclarés applicables à la détention des médicaments falsifiés 
dans le cas prévu par l’art. 3 de la loi précitée du 17 mars 1856. 

Sont en outre rendues applicables à la prescription et au débit des 
médicaments les dispositions de la loi du 4 octobre 1855 sur le 


système décimal métrique des poids et mesures. 


, Les ordonnances des médecins sont assimilées aux actes énoncés 
à "Part. 3 de la méme loi. | 


Toutefois, un délai de deux années est accordé aux intéressés pour. 


se conformer aux dispositions We celle dernière loi (4). 

Art. VI. — Les pharmaciens et autres personnes autorisées à dé- 
livrer des medicaments sont tenus de rendre en tout temps leurs 
officines et leurs dépôts accessibles aux personnes — pour les 
Visiter. 

Ils ne pourront s'opposer à ce que les médicaments qui seront 
trouvés mauvais, galés ou n'ayant pas été préparés de la manière 
requise, soient immédiatement enlevés (2). 


1° Etablir, quant aux termes, une distinction entre la simple dé- 
leution de médicaments gatés ou de mauvaise qualité et leur débit. 
2° Eulever à la peine comminée par le projet de loi contre le phar- 


macien en état de récidive son caractère par trop draconien, en ren- | 


dant facultative la suspension de la patente. Le juge ne suspendra 
de l'exercice de la profession que le pharmacien convaincu de né- 
gligence grave et persistante. | V. D.H. 

(1) En énonçant dans la loi, en termes exprès, que les ordonnan- 
ces des médecins doivent être formulées d’après le système métrique, 
et en substituant au délai de six mois fixé d’abord par le projet de foi 
un aélai de deux ans, le législateur a écarté les dangers qu’aurait 


infailliblement entrainés la substitution du poids nouveau à l'ancien 


poids médicinal, si on avait brusquement introduit cette réforme et 
si on l'avait imposée aux pharmaciens seuls. Nous avons dans le temps 
attiré l'attention sur ces mere el sur les moyens propres a les pré- 
venir. 


(2) On se Mnells 4 que, dans son premier rapport, M. le D Van 
der Donckt voulait soustraire à l’inspectivn les officines des méde- 
cins de campagne. Nous avons fait justice de cetle étrange préten- 


"4 
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Art. VU. — Ceux qui contreviendront aux dispositions de lurticle 
précédent encourront une amende de cinquante à deux cents francs. 
En cas de récidive, il pourra leur ètre interdit de délivrer aucun 


médicament pendant quinze jours au moins et trois mois au plus, 


sous peine, en cas d'infraction, d’une amende de cing cents francs 


et d’un emprisonnement qui ne poor ètre moindre de huit jours, . 


ni excéder six mois. 


Art. Vill. — Les contraventions aux arrétés qui seront rendus 


peek “assurer l'exécution de la présente. loi, seront punies d'une 
amende de cinq à dix francs. 


En cas de récidive, l'amende sera de dix à vingt fraucs. 

Dans ce dernier cas, il pourra être prononcé un emprisonnement 
qui n'excédera pas sept jours. - 

Art. IX. — Il y a récidive, dans les cas prévus par la présente loi, 


_ lorsque le contrevenant a déjà été condamné pour la même contra- 


vention dans les douze mois précédents (1). 
Art. X. — En condamnant à l'amende, les Cours ct Tribunaux or- 
donneront qu'à défaut de parsment dans le délai de deux mois, à 


tion, que l'honorable médecin de Cruyshautem s’est abstenu de re- 
preduire dans son second rapport. 

L'art. Vi remédie à une des nombreuses lacunes de la loi de 
1818. Il est rédigé de manière à ce que certains pharmaciens (sur- 
tout des médecins-pharmaciens) récalcitrants ne puissent plus a l'a- 
venir échapper à la visite des commissions médicales. M. le ministre 
de l’intérieur a cité l'exemple d’un médecin établi dans une com- 


mune de la Flandre orientale (à Cruyshautem), quia toujours op- — 


posé la plus grande résistance à ces visites. Chaque fois que la com- 
mission se présentait, le docteur était absent, Vofficine était seus 
clef, et les inspecteurs ne pouvaient remplir leur mission. M. Van 
der Donckt s’est bien gardé de nier l'existence de ce grave abus, au- 
quel l’article en question mettra eufin un terme. 


(1) Cet article a pour but d'empêcher que le pharmacien ne soit 
frappé des fortes peines qu’emporte l'état de récidive, lorsque la se- 
conde. contravention a été commise dans un temps très-éloigné du 
premier fait. Tout en approuvaut les motifs qui ont décidé la Cham- 
bre à insérer dans la loi cet article nouveau, nous pensons que le 
terme de douze mois est trop restreint, la visite des officines ue se 
faisant normalement qu’une fois l'an. Cette circonstance u sans doute 
échappé à l'honorable M. Lelièvre, qui a proposé cet amendement. 

V. D. H. 
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est par défaut, cette amende soit remplacée par un emprisonnement 
correctionnel, qui ne pourra excéder six mois dans les cas prévus 
par les §§ 3 et 5 de l’art. 4 et par l’art. 7, ou par un emprisonne- 


ment de simple police qui pourra excéder le terme de sept jours 


dans les cas mentionnés par l’art. 4, & 1 et 2, et par l’art. 8. 
Art. XI. — Comme l’art. 10 du projet, | 
Art. XI — Lorsqu'il existe des circonstances atiénuantes en fa- 


veur du prévenu, les peines d'amende et d'emprisonnement pronon- 


cées par l'art. 4, $$S3 et 5, et par l'art. 7 etc., etc. (Le surplus comme 


à l’art. 11 du projet.) 


Art. XII, — Les délits et contraventions prévus spécialement par 
la présente loi se prescrivent par un an. 

Art. XIV. -— Les tribunaux de simple police appliqueront les peines 
prononcées par la présente loi jusqu’à concurrence de sept jours 
d'emprisonnement et de vingt-cinq francs d’amende. 


DE L'EMPLOI DU SUCRE CONTRE DES ACCIDENTS — 
CAUSES PAR LA CHAUX. 


oll ya plusieurs années, dit I'Indicateur de Mayence, un ouvrier 


dater du jugement s'il est contradictoire et de sa signification s'il 


maçon de notre ville recut dans l’œil quelques gouttes de chaux — 


pendant qu'il travaillait à l’éteindre, et resta borgne. Occupé du 


même travail, ce mualheureux ouvrier a tout récemment éprouvé un 
accident semblable à l’autre œil : de sorte qu "il est à peu près aveugle 
aujourd’ hui. 

« Nous croyons de notre ébioie de publier ici le moyen que la 
science enseigne pour remédier à ces accidents ; c’est de lotionner 
l'intérieur de l'œil blessé avec de l’eau fortement sucrée, en la fai- 
sant glisser goutte à goutte sous les paupières. L'eau sucrée a la 
propriété de dissoudre et d'entraîner la chaux, et par conséquent de 
prévenir les désordres immenses que causerait ce caustique puissant 
dans l'organe de la vue. 


« Nous ne saurious trop engager les ouvriers, les entrepreneurs, les 


maîtres, tout le monde enfin, à ne pas negiiger | le reméde si simple 
que nous venons d'indiquer. » 


| Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
Panis. — Typographie de RENOU Er MAULDE, rue de Rivoli, ne 144. 
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